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Ê P I T R E. 


Mon 


SIEUR, 


Je vous préfente une comédie qui n a pas été 
également aimée de toutes fortes d'efprits ; beau- 
coup & de fort bons , n en ont pas fait grand état, ^ 

& beaucoup d autres Vont mije au~dcjfus du refc ^ 

des miennes. Pour moi , je laijfe dire tout le monde , i ^ 
&fais mon profit des bons avis, de quelque part que r 

je les reçoive. Je traite toujours mon fuj et le moins 
mal qu'il m’eft poffible ; & aprèe y avoir corrigé 
ce qu'on m'y fait connaître d inexcufalle , je V aban- 
donne au public. Si je ne fais bien , qu'un autre 
fa^e mieux , je ferai des vers à fa louange au-lieu 
de le cen furer. Chacun a fa méthode ; je ne blâme 
point celle des autres , & me tiens à la mienne : juf 
qu'à préfent je m'en fuis trouvé fort bien ; fen Cher- 
cherai une meiUture , quand je commencerai à m'en 
trouver mal. Ceux qui fe font prejfer à la repré- 
fentation de mes ouvrages , m'obligent infiniment ; 
ceux qui ne les approuvent pas , peuvent fe difpen- 
fèriVy venir gagner la migraine ; ils épargneront i 

A ij ♦ (3 
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de l’argent , & me feront plaifir. Les ji/gemens font 
libres en ces matières , & les goûts divers. J'ai vu 
des perfonnes de fort bon fins admirer des endroits 
fur qui j’aurais pajfé l'éponge , & j'en connais 
dont les poèmes réujjiffint au théâtre avec éclat , 
qui, pour principaux ornemens , y emploient des 
chofes que j'évite dans les miens. Ils penfint 
avoir raifon , & moi aiijfi : qui et eux ou de moi 
fi trompe ? cefl ce qui nef pas ai fi à juger. Che^^ 
les phüofophcs , tout ce qui rieft point de la foi 
ni des principes , ef dijpu table ; & fou vent ils 
foutundront , à votre choix , le pour & le contre 
d'une même propoftion : marques certaines de 
l'excellence de l’ejprit humain , qui trouve des 
raifons à défendre tout , ou plutôt de ja fai^ 
blejfi , qui nen peut trouver de convaincantes , ni 
qui ne puijfent être combattues èi détruites par des 
contraires. Ainfi ce n’eflpas merveille , fi les cri- 
tiques donnent de mauvaifis interprétations à iws 
vers, & de mauvaifis faces à nos perfonnages. 
Qu’on me donne , dit monfeur de Montagne au 
chapitre ^6 du premier livre , l’aclion la plus 
excellente & pure , je m’en vais y fournir vrai- 
femblablemcnt cinquante vicieufes intentions. Cefl 
au Uclcur dcfintérejféà prendre la médaille par le 
beau revers. Comme il nous a quelque obliga- 
tion déavoir travaillé à le divertir , j’ofi dire que 
pour reconnaijfance il nous doit un peu défaveur , 

— w » ' — » r . 
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& qu il commet une efpèce d'ingratitude , s'il ne 
Je montre plus ingénieux à nous défendre qu 'à nous 
condamner f 6* s'il n applique la Jübtilité de Jon 
ejprit plutôt à colorer & jujlifier en quelque 
forte nos véritables défauts , qu'à en trouver où. 
il riy en a point. Nous pardonnons beaucoup de 
chofes aux anciens ; nous admirons quelquefois 
dans leurs écrits ce que nous ne fouffririons pas 
dans les nôtres ; nous faifons des myfères de 
leurs imperf celions , 6* couvrons leurs fautes du 
nom de licences poétiques. Le docle Scaliger a 
remarqué des taches dans tous les latins , (éf de 
moins favans que lui en remarqueraient bien dans ; 
les grecs , ^ dans fon Virgile même à qui il : % 
drefe des autels par le mépris des autres. Je vous w 
laiffe donc à penjér fi notre préfomption ne ferait j 
pas ridicule , de prétendre qu'une exacte cenfure 
ne^pût mordre fur nos ouvrages , puifque ceux 
de ces grands génies de l'antiquité ne f 'e peuvent 
pas foutenir contre un rigoureux examen. Je ne 
me fuis jamais imaginé avoir rien mis au 
jour de parfait ; je ncfpére pas meme y 
pouvoir jamais arriver ^ je fais néanmoins mon 
pofifiblepour en approcher ; & les plus beaux fuccès 
des autres ne produifent en moi qu'une vertueufe 
émulation qui me fait redoubler mes cjforts , afin 
d'en avoir de pareils. 

: Je' vois d’un œil égal croître le nom d'autrui , 
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Et tâche à m'élever audî haut comme lui 




Sans hafarder ma peine à le faire defcendre. 

La gloire a des tréfors qu’on ne peut épuifer ; 

Et plus elle en prodigue à nousfavorifcr , 

Plus elle en garde encor où chacun peut prétendre. 

Pour venir à cette Suivante que je vous dédie , 
elfe eji d'un genre qui demande plutôt un Jlyle ndif 
qi.e pompeux : les fourbes & les intrigues font 
principalement du jeu de lu comédie , les pajjions 
ri y entrent que par accident. Les règles des anciens 
font ajfe^ religieufement ubfervées en celle-ci. Il 
riy a quune aclion principale à qui toutes les 
autres aboutijfent ; jon lieu ri a point plus d'éten- 
due que celle du théâtre , ô’ le ttms rien ejl point 
plus long que celui de la reprefentation , fi vous 
en exceptet^ P heure du dîner qui fe pajfe entre le 
premier & le fécond acle. La liaifon même des 
fcènes , qui riejî qu un embellijfmcnt , & non pas 
un précepte , y efl gardée ; Pj fi vous prenei^ la 
peine de compter les vers , vous rien trouverez 
en pas un acle plus qu en Vautre. Ce riefl pas 
que je me fois ajfujetti depuis aux mêmes ri^ 
gueiirs. J'aim.e à Juivre les règles ; mais loin de 
me rendre leur efclave , je les élargis & rejferre 
filon le bejbin qu'en a m.on jujet , & je romps 
même fans firupule celle qui regarde la durée de 
V aclion, quand ja fivérité me fiinble abfolunient 
incompatible avec Us beautés desevérumens que je 
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décris. Savoir les règles ) & entendre le fecret de \ 
les apprivoifer adroitement avec notre théâtre , ce j 
Jbnt deux- jcienoes bien différentes'., & peut-être \ 
que pour faire maintenant réuffir une pièce , ce 
n^ejl pas affe\^ d'avoir étudié les livres d' Arijîote 
& d Horace. Tejpère un jour traiter ces matières 
plus â fond, & montrer de quelle efpèce ef hn 
vraifemblance qiiont fuivie ces grands maîtres des 
autres fiècles , en faifant parler des bêtes , Ù des 
chofes qui lüont point de çorps. Cependant rrion 
avis e/î celui de Térence. Puifque nous fuijons des 
poèmes pour être repréfentés , notre premier but 
doit être de plaire à la cour Si au peuple , & d'at- 
tirer un grand nombre à leurs repréfenlations. Il \ 
faut, s'il fepeutf'y ajouter les règles , afin de ne 
déplaire pas aux favans , Si recevoir un applaudiffe- ' 
ment univer/el; mais furtout gagnons la voix pu- 
blique \ autrement , notre pièce aura beau être ré- 
gulière , fi elle efi fifflée au théâtre , les favans rio- 
feront fie déclarer en notre faveur , Çf aimeront 
mieux dire que nous aurons mal entendu les règles , 
que de nous donner des louanges quand nous ferons 
décriés par le conjentement général de ceux qui ne 
voient la comédie que pour fi divertir. Je fuis , 


MONSIEUR, 


Votre très-humble & très- 
obèilTant ferviteur , 
Corneille. 

A ir 
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ACTE U R S. 


G E R A S T E , père de Daphnis. 

P O LE M O N , oncle de Clarimond. 

CLARIMOND, amoureux de Daphnis. 

F L O R A M E , amant de Daphnis. 

T H E A N T E , aiifli amoureux de Daphnis. 

si D A M O N , ami de Florame & de Théante. 

V DAPHNIS, maîtrefle de Florame, aimée de 
: Clarimond & de Théante. 

AMARANTE, fuivance de Daphnis. 

C É L I E , voifine de Gérafte & fa confidente. 

C L £ O N , domefiique de Damon. 

I La feint ejl a Paris, 
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L A 


SUIVANTE, 

COMÉDIE, 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

DA MON, THEANTE. 

A d A M O W. 

Mr , j’ai beau rêver , toute ma rêverie' 

Ne me fait rien comprendre en ta galanterie. 
Auprès de ta maîtrelTe engager un ami , 

C’eft , à mon jugement , ne l’aimer qu’à demi. 

Ton humeur qui s’en lalTe au changement l’invite , 
Et n’ofant la quitter , tu veux qu’elle te quitte. 

T H JÉ A N T E. 

Ami , n’y rêve plus ; c’eft en juger trep bien 
Pour t’ofer plaindre encor de n’y comprendre rien. 
Quelques puiftans appas que pofsède Amarante, 

Je trouve qu’après tout ce n’eft qu’une fuivante ; 

Et je ne puis fonger à fa condition , 
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Que mon amour ne cède à mon ambition. 

Ainfi malgré l’ardeur qui pour elle me preffe , 

A la fin j’ai levé les yeux fur fa maîtrefle , 

Où mon de^ein plus haut 2c plus laborieux 
Se promet des fuccès beaucoup plus glorieux. 

Mais lors, foitqu’Amaranreeft: pour moi quelque flamme. 
Soit qu’elle péne’trât jufqu’au fond de mon ame , 

Ht que malicicufe elle prît du plaifir 
A rompre les effets de mon nouveau defir , 

Hlie favait toujours m’arrêter auprès d’elle , 

A tenir des propos d’une fuite éternelle. 

L’ardeur qui me brûlait de parler à Oaphnis , 

Me fourniffait en vain des décours infinis; 

Elle ufait de fes droits , & toute impérieufe , 

D’une voix demi gaie , & demi férieufe , 

Quand i'ai des ferrite tirs , c'eji pouAi'entretenir , 
Difait-elle , autrement , je les fais bien punir ; 

Leurs devoirs près de moi n'ont rien qui les excufe. 

D A M O N. 

Maintenant je devine à-peu-près unerufe , 

Que tout autre en ta place à peine entreprendrait. 

T H E A N T E. 

Ecoute , & tu verras fi je fuis mal-adroit. 

Tu fais comme Florame à tous les beaux vifages 
Fait par civilité toujours de feints hommages , 

Et fans avoir d’amour , offrant par-tout des vœux , 

Traite de peu d’efprit les véritables feux. 

Un jour qu’il fe vantait de cette humeur étrange , 

A qui chaque objet plaît , & que pas un ne range ; 

Et reprochait à tous que leur peu de beauté 



ACTE PREMIER. 


Lui laiiTait (i long-tems garder fa liberté, 

Florame , dis-je alors , ton ame indifférente 
Ne tiendrait que fort peu contre mon Amarante, 
Théante , me dit-il , il faudrait l'éprouver ^ 

Mais l'éprouvant peut-être on te ferait rêver’ 

Mon feu qui ne ferait que pure courtoifie , 

La remplirait d'amour , & toi de jaloufie. 

Je répliqué , il repart ,& nous tombons d’accord 
Qu’au hafard du fuccès il y ferait effjrt. 

Ainfi je l’introduis ; & par ce tour d’adre/Te , 

Qui méfait pour un tems lui céder ma maitrelfe , 
Engageant Amarante & Florame au difcours , 
J’entretiens à loifir mes nouvelles amours. 

D A M O N. 

Fut-elle fur ce point , ou ficheufe , ou facile ? 

T H É A N T E. 

Plus que je Ifefpéràis je l’y trouvai docile ; 

Soit que je lui donnaiTe une fort douce loi^ 

Et qu’il fdt à fes yeux plus aimable que moi , 

Soit qu’elle fît deflein fur ce fameux rebelle , 

Qu’une fimple gageure attachait auprès d’elle , 

Elle perdit pour moi fon importunité. 

Et n’en demanda plus tant d'alTiduité. 

La douceur d’ttre feule à gouverner Florame , 

Ne foufFrit plus chez elle aucun foin de ma flamme ; 
Et ce qu’elle goûtait avec lui de plaiürs , 

Lui fit abandonner mon ame à mes defirs. 

D A M O N. 

On t’abufe , Théante ; il faut que je te die 
Que Florame efi atteint de même maladie , 
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Qu’il roule en fon efprit mêmes deffeinsque toi , 
Et que c eft à Daphnis qu’il veut donner fa toi. 

A fervir Amarrnte il met beaucoup d’dtude. 

Mais ce n’eft qu’un prétexte à faire une habitude : 
Il accoutume ainfi ta Daphnis à le voir, 

Et ménagé un accès qu’il ne pouvait avoir. 

Sa richeil'e l’attire , & fa beauté le blefle ; 

Elle !e pade en bien , il l’égale en nobldle ; 

Er cherche, ambitieux par fa pofleflion, 

A relever l’éclat de fon extraâion. 

Il a peu de fortune, & beaucoup de courage 
Et hors cette efpérance , il hait le mariage. 

C’eft ce que l’autre jour en fecret il m’apprit. 

Tu peux fur cet avis lire dans fon efprit. 

T HUANTE. 

Parmi fes hauts projets il manque de prudence , 
Puifqu’il traite avec moi de telle confidence* 

I) A M O N. 

Crois qu’il m’é|}rouvera fidèle au dernier point, 
Lorfque ton intérêt ne s’y mê'era point. 

H É A N T E. 

Je dois l’attendre ici. Quitte-moi , je te prie. 

De peur qu’il n’ait fjupçon de ta fupercherie. 

D A M O N. 

Adieu. Je fuis à toL 




% 
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SCENE II. 


T H É A N T E feul. 


P. 


Ar. quel malheur fatal 
Ai-je donné moi-même entrée à mon rival ? 

De quelque trait rufé que mon efprit fe vante , 

Je me trompe moi même en trompant Amarante, 

Et choifis un ami qui ne veut que m’ôter 
Ce que par lui je tâche à me faciliter. 

Qu’importe toutefois qu’il brûle , & qu’il foupire? 

Je fais trop comme il faut l’empêcher d’en rien dire. 
Amarante l’arrête , & j’arrête Daphnis ; 

Ainfi tous entretiens d’entr’eux deux font bannis ; 

Et tant d’heur fe rencontre en ma fage conduite , 

Qu’au langage des yeux fon amour efl réduite. 

Mais n’eft-ce pas afTcz pour fe communiquer ? 

Que faut-il aux amans de plus pour s’expliquer ? 

Même ceux de Daphnis à tous coups lui répondent; 

L’un dans l’autre à touscoups loursregards fe confondent; 
Et d’un commun aveu ces muets truchemens 
Ne fe difent que trop leurs amoureux tourmens. 

Quelles vaines frayeurs troublent ma fantaifie t 
Que l'aniour aifément penche à la jaloufie ! 

Qu’on croit tôt ce qu’on craint en ces perplexités , 

Oû les moindres foupçons partent pour vérités ! 

Daphnis eft toute aimable , vk fi Horame l’aime , 

Dois-je m’imaginer qu’il foit aimé de même ? 

Florame avec raifon adore tant d’appas , 
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Et Daphnis fans raifon s’abaifTerait trop bas. 

Ce feu fi jufteenl’un , en l’autre inexcufable , 

Rendrait l’un glorieux , & l’autre méprifable. 

Simple , l’amour peut-il écouter la raifon ? 

Et même ces raifons font-elles de faifon ? 

Si Daphnis doit rougir en brûlant pour Florame , 

Qui l’en affranchirait en fécondant ma flamme ? 

Etant tous deux égaux , il faut bien que nos feux 
Lui fa/Tent même honte , ou même honneur tous deux : 
Ou tous deux nous formons un deflein téméraire , 

Ou nous avons tous deux même droit de lui plaire. 

Si l’efpoir m’eft permis , il y peut afpirer ; 

Et s’il prétend trop haut, je dois défefpérer. 

Mais le voici venir. 


SCENE III. 

THEANTE, FLORAME. 

T H E A N T E. 


Tu 


me fais^ien attendre. 
Florame. 

Encor eft-ce à regret qu’ici je viens me rendre , 
Et comme un criminel qu’on traîne à la prifon. 

T n i A N T E. 

Tu ne fais qu’en raillant cette comparaifon. 

Florame. 

Elle n’eft que trop vraie. 


g 
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T H jé A N T E. 

£t ton indifférence 7 
F L O R A M E. 

La conferver encor ! le moyen 7 l’apparence ? 

Je m'étais plîi toujours d’aimer en mille lieux ; 
Voyant une beauté mon cœur Aiivait mes yeux ; 
Mais de quelques attraits que le ciel l’eût pourvue , 
J’en perdais la mémoire aufli-tôt que la vue ; 

Et bien que mes difcours lui donnaifent ma foi , 

De retour au logis je me trouvais à moi. 

Cette façon d’aimer me femblait fon commode ÿ 
Et maintenant encor je vivrais à ma mode ; 

Mais l’objet d’Amarante eft trop embaralTant; 

Ce n’eft point un vifage à ne voir qu’en paffant ; 

Un je ne fais quel charme auprès d’elle m’attache ; 

Je ne la puis quiner que le jour ne fe cache ; 

Même alors , malgré moi , fon image me fuit , 

Et me vient au-lieu d’elle entretenir la nuit. 

Le fommeil n'oferait me peindre une autre idée ; 

Ten ai l’efprit rempli , j’en ai l’ame obfédée. 

Théante , ou promets-moi de n’en plus approcher , 
Ou fonge que mon cœur n’eft pas fait d’un rocher ; 
Tant de charmes enfin me rendraient inhdelle. 

Théante. 

Deviens-le , fi tu veux , je fuis affuré d’elle ; 

Et quand il te faudra tout de bon l’adorer , 

Je prendrai du plaifir à te voir foupirer; 

Tandis que pour tout fruit tu porteras la peine 
D’avoir tant periifté dans une humeur fi vaine. 

Quand tu ne pourras plus te priver de ia voir , 


" Tr 
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C’eft alors que je veux t’en ôter le pouvoir; 

Et j’attends de pied ferme à reprendre ma place , 

Qu’il ne foit plus en toi de retrouver ta glace. 

Tu te défends encor , & n’en tiens qu’à demi. 

F L O R A M E. 

Cruel , eft-ce là donc me traiter en ami ? 

Garde pour châtiment de cet injufle outrage , 
Qu’Amarante pour toi ne change de courage ; 

Et fe rendant fenfible à l’ardeur de mes vœux . . 

T H É A N T E. 

A cela près pourfuis , gagne-la , fi tu peux ; 

Je ne m’en prendrai lors qu’à ma feule imprudence ; 

Et demeurant enfemble en bonne intelligence , 

En dépit du malheur que j'aurai mérité, 

Taimerai le rival qui m’aura fupplanté. 

• F L O R A M E. 

Ami , qu’il vaut bien mieux ne tomber point en peine 
De faire à tes dépens cette épreuve incertaine: 

Je me confefle pris , je quitte , j’ai perdu ; 

Que vcux-tu plus de moi ? reprends ce qui t’eft dû. 
Séparer plus long-tcms une amour fi parfaite ! 

Continuer encor la faute que j’ai faite ! 

Elle n’eft que trop grande, & pour la réparer , 
J’empêcherai Daphnis de vous plus féparer. 

Pour peu qu’à mes difcours je la trouve acceflîble , 

Vous jouirez tous deux d’un entretien paifible ; 

Je ’faurai l’amuler, & vos feux redoublés , 

Par fon fâcheux abord ne feront plus troublés. 

T H É A N T h. 

Ce ferait prendre un foin qui n’eft pas néceftaire. 

Daphnis 


wr- 
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acte premier. 

Daphnis fait d’elle-même aflez bien fe diftraire ; 
Et jamais fon abofd ne trouble nos plaifirs , 
Tant elle eft complaifante à nos chaftes defirs. 


SCENE IV. 

amarant;e,f;,6rame, theante. 

Th^an TE<i Amarante. 

JI^Éploie , il en eft tems , tes meilleurs artifices , 
Sans mettre toutefois en oubli mes fervices. 

Je t’amène un captif qui te veut échapper. 

Amarante. 

J’en ai vu d’échappés que j’ai fu rattraper. 

T H ï A N T E. 

Vois qu’en fa liberté ta gloire fe hafarde. 

A JtK. A K h NTE. 

Allez , lailTez-le-moi , j’en ferai bonne garde. 

Daphnis eft au jardin. 

F I. O R AME. 

Sans plus vous défunir , 

Souffre qu’au-lieu de toi je l’aille entretenir. 




P. Corneille. Tom. X. 
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SCENE V. 


AMARANTE, FLORA ME. 

L Amarante. 

Aissez , mon cavalier , lailTez aller Théante , 

Il porte aflez au cœur le portrait d’Amarante ; 

Je n’appréhende point qu’on l’en puifle efEicer ; 

C’eft au vôtre àpréfent que je le veux tracer ; 

Et la difficulté d’une telle viéloire 
M’en augmente l’ardeur, comme elle en croit la gloire. 
F L O R AME. 

Aurez-vous quelque gloire à me faire fouffrir ? 

. Amara nte. 

Plus que de tous les vœux qu’on me pourrait offrir. 

F L O R A M E. 

Vous plaifez-vous à ceux d’une ame fi contrainte , 
Qu’une vieille amitié retient toujours en crainte ? 

A M A R ANTE. 

Vous n'êtes pas encor au point où je vous veux ; 

Et toute amitié meurt où naiffent de vrais feux. 

' F L O R A M E. 

De vrai contre fes droits mon efprit fe rebelle : 

Mais feriez-vous état d’un amant infidelle ? 

Amarante. 

Je ne prendrai jamais pour un manque de foi , 
D’oublier un ami pour fe donner à moi. 

F L O R A M E. 

Encor fi je pouvais former quelque efpérance 
De vous voir favorable à ma perfévérance , 
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Que vouspuidlez m’aimer après tant de tourment , 

Et d’un mauvais ami faire un heureux amant ! 

Mais y hèlas ! je vous fers , je vis fous votre empire , 

Et je ne puis prétendre où mon defir afpire. 

Hbéante , ah , nom fatal pour me combler d’ennui ! 

Vous demandez mon caur , & le vôtre eft à lui ! 

Souffrez qu’en autre lieu j'adreflè mes fervices , 

Que du manqug d’efpoir j’évite les fupplices. 

Qui ne peut rien prétendre a droit d’abandonner. 
Amarante. 

S’il ne tient qir’à Pefpoir , je vous en veux donner. 
Apprenez que chez moi c’eftun faible avantage, 

De m’avoir de fes vœux le premier fait hommage ; 

Le mérite y fait tout ; & tel plaît à mes yeux , 

Que je négligerais près de qui vaudrait mieux. 

Lui feul de mes amans règle la différence , 

Sans que le tems leur donne aucune préférence , 

F L O R A M E. 

Vous ne flattez mes fens que pour m’embarrafTer. 

Amara nt^. 

Peut-être , mais enfin il faut le confefler , 

Vous vous trouveriez mieux auprès de ma maîtref!^. 

F X O R A M £. 

Ne penfez pas ... 

Amarante. 

Non , non , c’eft là ce qui vous prefle. 
Allons dans le jardin enfemble la chercher. 

( à part. ) 

Que j’ai fu dextrement à fes yeux la cacher ! 
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LA SUIVANTE, 


SCENE VL' 

DAPHNIS, THEANTE. 


V D A P H N I s. 

Oyez comme tous deux ont fui notre rencontre. 
Je vous l’ai déjà dit , & l’effet vous le montre. 

Vous perdez Amarante , & cet ami fardé 


Se faifu finement d’un bien fi mal gardé : 

Vous devez vous laffer de tant de patience ; 

Et votre sûreté n’eft qu’en la défiance. 

T H ^ A N T E. 

Je connais Amarante , & ma facilité 
Etablit mon repos fur fa fidélité ; 

Elle rit de Florame , & de fes flatteries , 

Qui ne font après tout que des galanteries. 

,, D A P H N I s. 

Amarante , de^vrai , n’aime pas à changer , 

Mais votre peu d^foin l’y pourrait engager. 

Üp néglige aifément un homme qui néglige. 
Son naturel eft vain , & qui la fert l’oblige , 
D’ailleurs les nouveautés ont de puiffans appas; 
Thcante , ctoycz-moi , ne vous y fiez pas. 

J'ai fu me faire j.jur jufqu’au fond de fon ame. 

Oh j'ai peu remarqué de fa première flamme,* 

Et s’il tournait la feinte en \ éritfble amour , 

Elle ferait bien fille à vous jouer d’un tour. 

Mais afin que l’ifTueen foit pour vous meilleure, 
LaifTez-moi ce caufeur à gouverner une heure ; 




A C T E PREMIER. 


O T 


J’ai tant de paflion pour tous vos intérêts , 

Que j’en faurais bientôt pénétrer les fecrets. 

T H ï A N T E. 

C’ed un trop bas emploi pour de fî hauts mérites; 

Et quand elle aimerait àfouffrirfes vifites , 

Quand elle aurait pour lui quelque inclination, 

Vous m’en verriez toujours fans appréhenfion. 

Qu’il fe mette à loifir , s’il peut , dans ion courage , 
Un moment de ma vue en eflàce l’image. 

Nous nous relTemblons mal , & pour ce changement , 
Elle a de trop bons yeux , & trop de jugement. 

D A P H N I s. 

Vous le méprifez trop , je trouve er\ lui des charmes , 
Qui vous devraient du moins donner quelques alarmes. 
Clarimond n’a de moi que haine , & que rigueur ; 

Mais s’il lui relTemblait , il gagnerait mon coeur. 

Th é a n t e. 

Vous en parlez ainfi faute de le connaître. 

D A P H N I s. 

J’en parle & îpgeainli fur ce qu’on voit paraître.. 

T H E a N T E. 

Quoi qu’il en foit , l'hoaneur de vous entretenir . . . 

D a P H N I s. 

Brifons là ce difcours , je l’apperçois venir. 

Amarante , ce femble , en eft fort farisfaite. 

• 
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SCENE VIL 

DAPHNIS, FLORAME, THEANTE, 

'amarante. 

J T H E A N T E. 

E t'attendais, ami, pour faire la retraite. 

L’heure du dîner prefle , & nous incommodons 
Celles qu’en nos difcours ici nous retardons. 

D A P H N I s. 

Il n’eft point encor tard. 

T H i A N T E. 

Nous ferions confcience 

t 

D'abufer plus long-tems de votre patience. 

F L O R A M E. 

Madame, excufezdonc cette incivilité, 

Dont l’heure nous impofe une néccfllté. 

«D A P H N I s. 

Sa force vous excufc , & je lis dans votre ane 
Qu’à regret vous quittez l’objet de votre flamme. 
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ACTE PREMIER. 




SCENE VIIJ. 


DAPHNIS, AMARANTE. 

C ’ D A P H N I s. 

Ett£ adlduité de Florame avec vous 
A la fin a rendu Théante un peu jaloux. 

Aufll de vous y voir tous les jours attachée , 

Quelle puiflante amour n’en ferait point touchée? 

Je viens d’examiner Ton cfprit en pafiant; 

Mais vous ne croiriez pas l’ennui qu’il en reflent. 
Vous y devez pourvoir ; & , fi vous êtes fage , 

11 faut à cet ami faire un mauvais vifage, 

Lui fauffer cowpagnie , éviter fes difeours ; 

Ce font pour l’appaifer les chemins les plus courts ; 
Sinon, faites état qu’il va courir au change. 

Amarante. 

Il ferait en ce cas d’une humeur bien étrange. 

A fa prière feule, &:pour le contenter, 

J’écoute cet ami quand il m’en vient conter ; 

Et pour vous dire tout, cet amant inficieuc 
Ne m’aime pas alfez pour en être en cervelle ; 

Il forme des defleins beaucoup plus relevés , 

Et de plus beaux portraits en fon cœur font gravés. 
Mes yeux pour l’affervir ont de trop faibles armes ; 
Il voudrait pour m’aimer que l’euiTe d’autres charmes , 
Que l’éclat de mon fang , mieux foutenu de biens , 
Ne fût point ravalé par le rang que je tiens ; 

Enfin, que fervirait auffl bien de le taire ? 

B IV 
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Sa vanité le porte au fouci de vous plaire 
D A P H N I s. 

En ce cas il verra que je fais comme il faut 
Punir des infolens qui prétendent trop haut. 

Amarante. 

Je I ui veux quelque bien , puifque changeant de flamme 
Vous voyez par pitié qu’il me laifle Florame, 

Qui n’étant pas fi vain , a plus de fermeté. 

D A P H N I s. 

Amarante , après tout , difons la vérité : 

Thcante n’eftfi vain qu’en votre fantaifie; 

Et fa froideur pour vous naît de fa jaloufie : 

Mais foit qu’il change ou non , il ne m'importe en rien ; 
Et ce que je vous dis n’efl que pour votre bien. 


4 


SCENE IX. 


AMARANTE feule. 


P< 


Ou R peu favant qu’on foit aux mouvemcns de l’ame, 
On devine aifément qu’elle en veut à Florame. 

Sa fermeté pour moi , que je vantais à faux , 

Lui portait dans l’efprit de terribles aflauts. 

Safurprifc à ce mot a paru manifefle ; 

Son teint en a changé , fa parole , fon gefte : 

L’entretien que j’en ai lui femblerait bien doux; 

Et je crois que Théante en eA le moins jaloux 
Ce n’eA pas d’aujourd'hui que je m’en fuis doutée. 

Etre toujours des yeux fur un homme arrêtée , 


è 




P 


Digilized by Google 








ACTE PREMIER. aj ^ 


Dans-fon manque de bien dëplorer fon malheur. 
Juger à fa façon qu'il a de la valeur , 

Demander û l’efprit en répond à la mine , 

Tout cela de fes feux eû( infh'uit la moins fine. 
Florame en elldemême, il meurt de lui parler; 
Et s’il peut d'avec moi jamais fe démêler, 

C’en eft fait, je le perds. L’impertinente crainte! 
Que m’importe de perdre une amitié' fi feinte? 

Et que me peut fervir un ridicule feu , 

Oh jamais de fon coeur fa bouche n’a l’aveu ? 

Je m’en veux mal en vain ; l'amour a tant de force. 
Qu’il attache mes fens à cetre faufTe amorce, 

Et fera fon potTible à toujours conferver 
Ce doux extérieur dont on me veut priver. 

Fin du premier a3t. 
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SCENE PREMIERE. 


G F, R A S T E 


C E L I E. 


Mi 


c E L I E. 

LÉ bien , j’en parlerai, mais fongez qu’à votre âge 
Mille accidens fâcheux fuivenr le mariage. 

On aime rarement de fi fages dpoux ; 

Et leur moindre malheur c’eft d’être un peu jaloux. 
Convaincus au dedans de leur propre faiblelTe , 

Une ombre leur Cic peur, une mouche les blelFe ; 

Et cet heureux hymen qui les charmait fi fort , 

Devient fouvent pour eux un fouricr de la mort. 

G E R A s T E. 

Exeufe ,ou pour le moins pardonne a ma folie ; 

Le fort en eft jeté : va , ma chcrè Céiie, 

Va trouver la beauté qui me tient fous fa loi , 
Flatte-la de ma part, promets-lui tout de moi : 

Dis-lui que fi l’amour d’un vieillard l’importune, 

Elle fait une planche à fa bonne fortune. 

Que l’excès de mes biens , à force de préfens , 

Répare la vigueur qui manque à mes vieux ans. 

Qu’il ne lui peut échoir de meilleure aventure. 

’ C E L I E, 

Ne m’impditunez point de votre tablature; 






LA S U I V A N T~E , Sec. 

Sans vos inflruôions, je fai^bien mon mécier; 

Et je n’en laifl'erai pas un trait à quartier. 

G E R A*S T E. 

Je ne fuis point ingrat quand on me rend office. 
Pcins-lui bien mon amour , oôre bien mon fervice , 
Dis bien que mes beaux jours ne font pasfi pafl'és, 
Qu’il ne me refle encor . . . 

C E L I E. 

Que vous m’etourdiflez ! 
N’ell ce point affez dit que votre ame eft éprife ? 
Que vous allez mourir, fi vous n’avez Florifc? 
Repofez-vous fur moi, 

G E R A S T E. 

Que voilà froidement 

Me promettre ton aide à finir mon tourment! 

C E L I E. 

S’il faut aller plus vite , allons, je vois fon frère. 
Et vais, tout devant vous, luipropofer l’affaire. 

G E R A S T E. 

Ce ferait tout gâter , arrête , & par douceur 
Effaye auparavant d'y réfoudre la fœur. 
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SCENE II. 

F t, O R A M E fiul. 

*y Ama is ne verrai-je finie 
Certe incommode dfifeâion. 

Dont l’impitoyable manie 
Tyrannife ma paflionî 
■Jt feins , & je fais naître un feu fi véritable , 

Qu à force d’être aimé je deviens miférable. 

Tüi qui m’alfiéges tout le jour, 
Fâcheufe caufe de ma peine, 

Amarante , de qui l’amour 
Commence à mériter ma haine , 

Cefle de te donner tant de foins fuperflus; 

Je te voudrai du bien de ne m’en vouloir plus j 
Dans une ardeur fi violente. 

Près de l’objet de mes defîr s 
Penfes-tu que je me contente 
D’un regard , & de deux foupirs ? 

Et que je foufîre encor cet injufie partage , 

Ou tu tiens mes difcours, & O^hnis moncourage î 
Si j’ai feint pour toi quelques feux , 

C’eft à quoi plus rien ne m’oblige ; 

Quand on a l’effet de fes vaux , 

Ce qu’on adorait fe néglige. 

Je ne voulais de toi qu’un accès chez Daphnis ; 
Amarante ; je l’ai , mes amours font finis. 

Théante reprend ta maîtrelTe , 

N’âte plus à mes entretiens 



ACTE SECOND. 

L’unique fujet qui me blefTe , 

Et qui peut être las des tiens. 

Et toi , puiflant amour , fais enfin que j’übtienne 
Un peu de liberté pour lui donner la mienne. 


SCENE III. 

AMARANTE, FLORAME. 

Q Amarante. 

ÜE vous voilà foudain de retour en ces lieux ! 
F L O R AME. 

Vous jugerez par-là du pouvoir de vos yeux. 
Amarante. 

Autre objet que mes yeux devers nous vous attire. 
F t O R A M E. 

Autre objet que vos yeux ne caufe mon martyre. 

Amarante. 

Votre martyre donceft de perdre avec moi 
Un tems donc vous voulez faire un meilleur emploi 
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SCENE IV. 

DAPHNIS, AMARANTE, FLORAME. | 

A d A P H N I S. 

Marantr , allez voir fi dans la galerie 
Ils ont bientôt rendu cette tapirterie : 

Ces gens- là ne font rien fi l’on n’a l’ccil fur eux . 
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S C E N E V. 

DAPHNIS, FLORAME. 

J D A P H N 1 s. 

E romps pour quelque tems le difcours de vos feux. 

F L O R A M E. 

N’appeliez point des feux un peu de tomp!aifance , 
Que détruit votre abord , qu’éteint votre preTence. 

D A P H N I s. 

Votre amour eft trop forte , 3c vos cœurs trop unis , 
Pour l’oublier foudain à l’abord de Daphnis ; 

F.t vos civilités étant dans l’impolTible , 

Vous rendent bien flatteur , trais non pas infcnfible. 

F t O R A M E. 

Quoique vous eftimiez de ma civilité , 

Je ne me pique point d’infcnfibilité. 

J’aime , il n’eftque trop vrai ; je brûle , je Coupirc ; 
Mais un plus haut fujet me tient fous fon empire. 


I 
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ACTE SECOND. 3 

D A P H N I s. 

Le nom ne s'en dit point ? 

F L O R A M F, 

Je ris de ces amans , 

Dont le trop derefpeâ redouble les tourmens , 

Et qui pour les cacher fe faifant violence , 

Se promettent beaucoup d'un timide filence. 

Pouf moi , j’ai toujours cru qu’un amour vertueux 
N’avait point à rougir d’être préfomptueux. 

Je veux bien vous nommer le bel œil qui me dompte ^ 
Et ma témérité ne me fait point de honte. 

Ce rare & haut fujçt. . . , . 


SCENE VL 


AMARANTE , DAPHNIS, FLORAME. 


Amarante. 


JL OuTeft prefque tendu. 
D A P H N I s. ' 

Vous n’avez auprès d’eux guère de tems perdu. 
Ama rante. 

J’ai vu qu’il^l’employaient , & je fuis revenue. 

D A P H N I s. 

J’ai peur de m’errrhumer au froid qui continue ; 
Allez au cabinet me quérir un mouchoir ; 

J’en ai lailîé les clés autour de mon miroir , 
Vous les trouverez là. 
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LA SUIVANTE^ 


S C E S E VIL 


DAPHNIS, FLORA ME. 
D A P H N I s. 


•7 ’ai cru que cette belle 
Ne pouvait à propos fe nommer devant elle , 

Qui recevant par-là quelque efpèce d’afFron t , j| 

En aurait eu foudain la rougeur fur le front. 

F t O R A M E, 

Sans affront je la quitte , & lui préfère une autre, 

Dont le mérite égal ,lferang pareil au vôtre , [ 

L’elprit & les attraits également puifTans , S 

Ne devrait de ma part avoir que de l’encens ; • P 

Oui , fa perfeéHon comme la vôtre extrême , 

N’a que vous de pareille , en un mot , c'eft. . . 

D A P H N I S. 

Moi-même , 

Je vois bien que c’eft là que vous voulez venir , 

Non tant pour m’obliger , comme pour me punir. 

Ma curioGte devenue indifcrète , 

A voulu trop favoir d’une flamme fecrète : 

Mais , bien qu’elle en reçoive un jufte châtiment , fl 

Vous pouviez me traiter un peu plus doucement. n 

Sans me faire rougir , il vobs devait fuflîre jj 

De me taire l’objet dont vous aimez l’empire : ' I 

Mettre en fa place un nom qui ne vous touche pas , ■ 

Ceft un cruel reptoche au peu que j’ai d’appas. K 

, Florame. 
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ACTE SECOND. 

f 

F L O R A M E. 

Vu le peu que je fuis, vous dédaignez. de croire 
Une fl malheureufe & fi baife viâoire. 

Mon cŒur eft un captif fl peu digne de vous , 

Que vos yeux en voudraient défavouer leurs coups ; 
Ou peut-être mon fort me rend li méprifable , 

Que ma témérité vous devient incroyable. 

Mais , quoique déformais il m'en puiffe arriver , 

Je fais ferment. . . 


SCENE V 1 l I. 


DAPHNIS, FLORAME, AMARANT: 


Amarante. 


Vo: 


V O S clés ne fauraient fe trouver» 
D A P H N I s. 

Faute d’un plus exquis , & comme par bravade , 
Ceci fervira donc de mouchoir de parade. 

Enfin ce cavalier que nous vîmes au bal , 
l Vous trouvez comme moi , qu’il ne danfe pas mal 7 
Flora me. 

Je ne le vis jamais mieux fur fa bonne mine. 

D A P H N I s. 

Il s'était û bien mis pour l’amour de Qarine. 

(d Amarante. ) 

A propos de Clarine , il m'était échappé , 

: Qu elle en a deux à moi d’un nouveau point-coupé. 

P. Corneille. Tom. X. C 
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Allez , & dites-lui qu’elle racles renvoie. 

AMAaAKTB. 

Il eft hors d’apparence aujourd’hui qu’on la voie , 

Dès une heure au plus tard elle devait fortir. 

D A P H N I S. 

Son cocher n’étt jamais fi-tdt prêt à partir ; 

Et d’ailleurs fon logis n’eft pas au bout du monde ; 
Vous perdrez peu de pas. Quoiqu’elle vous réponde , 
Difes-lui nettement que je les veux avoir. 

Amarante. 

A vous les rapporter , je ferai mon pouvoir. 


SCENE IX. 

FLORAME, DAPHNIS. 

1 

C F L O R A M E. 

’EST à vous maintenant d’ordonner mon fupplice , 
Sûre que fa rigueur n’aura point d*injuftice. 

D A P H N î S. 

Vous voyez qu’Amarante a pour vous de l'amour. 

Et ne manquera pas d’être tôt de retour. 

Bien que je pulfe encor ufer de ma puiffance , 

Il vaut mieux ménager le teins de fon abfence. 

Donc pour n’en perdre point en difeours fuperflus ; 

Je crois que vous m’àimez , n’attendez rien de plus : 
Florame , je fuis fille , & je dépens d’un père. 

F l“o R A M F. 

” * ’ • V * 

Mais de votre côté que faut-il que j’efpère ? 
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D A P H N I s. 

Si ma jaloufe encor vous rencontrait ici , 

Ce qu’elle a de foupçons ferait trop éclairci. 
Laiflez-moi feule , allez. 

F t O R A M F. 

Se pent-il que Florame 
Souffre d’être fi-tôt féparé de fon ame ? 

Oui , l’honneur d’obéir à vos commandemens 
Lui doit être plus cher que fes concentemens. 


SCENE X. 


D A P H N I S 


1 V JIon amour par fes yeux plus forte devenue , 
L’eût bientôt emporté deffus ma retenue ; 

Et je fentais mes feux tellement s'augmenter , 

Qu’il n’était plus en moi de les pouvoir dompter. 

T avas peur d’en trop dire , Sc cruelle â moi-même. 
Parce que j’aime trop , j’ai banni ce que j’aime. 

Je me trouve captive en de fi beaux liens , 

Que je meurs qu’il le fâche , & j’en fuis les moyens. 
Quelle importune loi que cette modefiie , 

Par qui notre apparence en glace convertie , 

Etouffe dans ^ bouche , & nourrit dans le cœur 
Un feu dont la contrainte augmente la vigueur ! 

Que ce penfer m’eft doux ! que je t’aime , Florame ! 
Ft que je fonge peu , dans Pexcès de ma flamme , 

Â ce qu’en nos defiins contre nous irrités 
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Le mdrite & les biens font d’inégalite's ! 

Audi par celle-là de bien loin tu me pades , 

Et l'autre feulement eft pour les âmes baffes ; 
Et ce penfer flatteur me fait croire aifëmenc 
Que mon père fera de même fentiment. 

H^las ! c’eft en effet bien flatter mon courage , 
D’accommoder fon fens aux defîrs de fon âge ; 
Il voit par d’autres yeux & veut d'autres appas. 


§ J 


SCENE XJ. 
AMARANTE, DAPHNIS. 
Amarante. 

E vous avais bien dit qu’elle n’y ferait pas, 

D A P H N 1 S. 

Que vous avez tardé pour ne trouver perfonne ! 

Amarante. 

Ce reproche vraiment ne peut qu’il ne m’étonne. 
Pour revenir plus vite il eût fallu voler. 

D,A P H N I S. 

Florame cependant qui vient de s’en aller, 

A la fin , malgré moi , s’eft ennuyé d’attendre. 

Amarante. 

C'eft chofe toutefois que je ne puis comprendre. 

Des hommes de mérite & d’efprit comme lui 
N’ont jamais avec vous aucun fujet d’ennui ; 

Votre amegénéreufe a trop de courroide. 

D A P H N I S. 


^ Et la vôtre amoureufe un peu de jalouûe. 

— ■;= ST- | I I A . 
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Amarante. 

De vrai, je goûtais mal défaire tant de tours, 

Et perdais à regret ma part de Tes difcours. 

D A P H N I s, 

Audi je me trouvais fi promptement fervie , 

Que je me doutais bien qu'on me portait envie. 

En un mot l’aimez-vous 7 

Amarante. 

Je l’aime aucunement, 

Nonpasjufqu’à troubler votre contentement ; 

Mais fi fon entretien n’a point de quoi vous plaire, 
Vous m’obligerez fort de ne m’en plus difiraire. 

D A P H N I S. 

Mais au cas qu’il me plût? 

Amarante. 

Il faudrait vous c^der. ' 
C’eft ainfi qu'avec vous je ne puis rien garder. 

Au moindre feux pour moi qu’un amant fait paraître. 
Par curiofitd vous le voulez connaître ; 

Et , quand il a goûté d’un fi doux entretien , 

Je puis dire dès-lors que je ne tiens plus rien. 

C’eft ainfi que Théante a négligé ma flamme. 

Encor tout^e nouveau vous m’enlevez Florame. 

Si vous continuez à rompre ainfi mes coups , 

Je ne fais tantôt plus comment vivre avec vous. 

D A P H N X s. 

Sans colère , Amarante; il femble i vous entendre 
Qu'en même lieu que vous je voulufte prétendre ? 
Allez , afturez-vous que mes contentemens 

- C iij 
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Ne vous déroberont aucun de vos amans ; 

£t pour vous en donner la preuve plus exprelle , 
Voila votre Théante avec qui je vous lailfe. 


SCENE XII. 

THEANTE, AMARANTE. 

T T H ^ A N T E. 

U me vois fans Florame ; un amoureux ennui 
Affez adroitemenr m’a dérobé de lui. 

Las de céder ma place! fondifcours frivole, 

Et n’ofant toutefois lui manquer de parole , 

Je pratique un quart d’heure à mes aÜèâions. 

Amarante. 

Ma maîtrelTc lifait dans tes intentions. 

Tu vois à ton abord comme elle a fait retraite , 

De peur d'incommoder une amour fi parfaite. 

Théante. 

Je ne la faurais croire obligeante à ce point. 

Ce qui la fait partir ne fe dira-t-il point ? 

Amarante. 

Veux-tu que je t’en parle avec toute francbif(^ 

C’eft la mauvaife humeur où Florame l’a mife. 

Théante. 

Florame 7 

Amarante. 

Oui. Ce caufeur voulait l’entretenir; 

Mais il aura perdu le goût d’y revenir : 

Elle n’a que fort peu fouffert fa compagnie , 
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Et l’en a chaffé prefqae avec ign^niaie. 

De dépit cependant fe« mouvemens aigris 
Ne veulent aujourd’hui trwter que de mépris j 
Et l’unique raifon qui fait qu’elle me qmtte , 

C’eft l’éflime où te met près d’elle ton mérite : 

Elle ne voudrait pas te voir mal fatisfait , 

Ni rompre fur le champ le deflèin qu’elle a fait. 

T H i A N T H. 

J*ai regret que Florame ait reçu cette honte : 

Mais enfin auprès d’elle il trouve mal fon compte î 
. Amarante. 

Aufli c’ellun difcours ennuyeux que le lien ; 

11 parle inceffamment fans dire jamais rien ; 

Et n’était qne pourvoi je me fais ces contraintes. 

Je l’enverrais bient^ porter ailleurs fes feintes. 

T H ï A N T E. 

Et je m’aflure aufli tellement en ta foi , 

Que bien que tout le jour il cajole ave toi , 

Mon efprit te conlêrve une amitié fi pure , 

Que fans être jaloux je le vois & l’endure. 

Amarante. 

Comment le ferais-tu pour un ft trille objet ? 

Ses imperfeaions t’en ôtent tout fujet. 

C’ell à toi d’admirer qu’encor qu’un beau vifage 
Dedans fes entretiens à toute heure t’engage , 

J’ai pour toi tant d'amour & fi peu de Ibupçon , 
Que je n’en fuis jaloufe en aucune façon. 

C’eft aimer puiflament que d’aimer de la forte ; 
Mais mon affèSion eft bien encor plus forte. «. 
Tu fais, & je le dis fans te méfeftîmer , 

C ï'f 
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Que quand notre ü^bnû aurait fu te charmer, 

Ce quelle eft plus que t u mettrait hors d’efpérance 
Les rruits qui feraienr dis à ta perfévérance. 

Plit à Dieu que le ciel re donnât afl&z d’heur 
Pour faire naî re en elle autant que j’ai d ardeur ! ‘ 
Voyant ainfi la porte a ta fortune ouverte , 

Je pourrais librement confentir à ma perte. 

T H E A N T E 

Je te fouhaite un change autant avantageux. 

Plût à dieu que le fort te fût moins outrageux. 

Ou que jufqu’à ce point il t’eût favorifee , 

Que Florame fût prince , & qu’il t'eût e'poufëeî 
Je prife auprès des tiens fi peu mes intérêts , 

Que bien que j’enfenfifle au coeur m^le regrets , 

Et que de d.^laifir il m’en coûtât la vie , 

Je me la tiendrais lors heureufement ravie. 

Amarantb. 

Je ne voudrais point d’heur qui vînt avec ta mort , 
Et Damon que voilà n’en ferait point d’accord. 

T H ;È A N T E. 

Il a mine d'avoir quelque chofe à me dire. 

Amarante. 

Ma prefence y nuirait : Adieu , je me retire. 

T H i A N T E. 

Arrête ; nous pourrons nous voir tout à l oifîr. 

Rien ne le prefiê. , 
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SCENE- XIII. 

DAMON, THEA-NTE. 


T h é a n t e. 


Ai 


.Mi , que ru m'as fait plaillr! 
rétais fort à la gêne avec cette fuivante. 

D A M O N. 

Celle qui te charmait te devient bien pefante. 

T HÉ ANTE. 

Je l’aime encor pourtant ; mais mon ambition 
Ne laifle point agir mon inclination. 

Ma flamme fur mon cœur en vain eft la plus forte : 
Tous mes defirs ne vont qu'oii mon dedein les porte. 
Au rede j’ai fondé l'efprit de mon rival 
D A M O N. 

Et connu ? 

T H E A N T E. 

Qu’il n’eft pas pour me faire grand mal. 
Amarante m'en vient d’apprendre une nouvelle , 

Qui ne me permet plus que j’en fois en cervelle. 

Il a vu . . . 

D A M O N. 

Qui ? 

T H É A N T B. 

Daphnis , & n’en a remporté 
Que ce qu'elle devait à fa témérité. 

D A M O N. 

Comme quoi ? 




tST- 
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T H £ A K T E. 

Des mépris , des rigueurs fans pareiltea. 
D A M O N. 

Artu beaucoup dé foi pour de telles merveilles ^ 

T H ï A N T E. 

Celle dont je les tiens en parle alTurément. 

D A M O N. 

Pour un homme fi fin on te dupe aifément. 

Amarante elle-même en eft mal fatisfûte y 
Et ne t’a rien conté que ce qu’elle fouhaite , 

Four féconder Florame en fes intentions, 

On l’avait écartée à des commillions. 

Je viens de le trouver, tout ravi dans fon ame 
D’avoir eu les moyens de déclarer fa flamme ; 

> Et qui préfume tant de fes profpérite's, 

^ Qu’il croit fes vœux reçus , puifqu’ils font écoutés 
^ Et certes fon efpoirn’eft point horsd’apparencei 
Après ce bon accueil Sc cette conférence , 

I Donc Daphnis elle-même a fait l’occafion , 

Pen crains fort un fuccès à ta confufion. 

Tâchons d’y donner ordre ; & ,.fans plus de langage , 
Avife en quoi tu veux employer mon courage. 

T H ï A N T F. 

Lui difputer un bien où j’ai fi peu de part , 

> Ce ferait m’expofer pour quelqu 'autre au hafard. 

Le duel eft fâcheux , &C , quoi qu’il en arrive , 

De fa pofleftion l’un Sc l’autre il nous prive , 

Puifque de deux rivaux , l'un mort , l’autre s’enfuit , 
Tandis que de fa peine un troifiime a le fruit. 

A croire fon courage en amour on s’abufe; 

La valeur d’ordinaire y fert moins que la rufe. 
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D A M O N. 

Avant que pafler outre , un peu d’attention. 

T H ï A îî T B 

Teviens-tud’avifer de quelque invention 7 
D A M O N. 

Oui , ta feule maxime en fondé l’entreprife. 
Clarimond voit Daphnis , il l’aime , il la courtife ; 
Et quoiqu’il n’en reçoive encor que des mépris , 

Un moment de bonheur lui peut gagner ce prix. 

T H É A N T E. 

Ce rival eft bien moins à redouter qu’à plaindre. 

D A M O N. 

Je veux que de fa part tu ne doives rien craindre , 
N’e(l-ce pas le plus sûr qu’un duel hafardeux 
Entre Florame & lui les en prive tous deux 7 
T H JÉ A N T E. 

Crois-tu qu’avec Florame âfément on l’engage 7 
D A M O N. 

Je l’y réfoudrai trop avec un peu d’ombrage. 

Un amant dédaigné ne voit pas de bon «il 
Ceux qui du même objet ont un plus doux accueil. 
Des faveurs qu’on leur fait il forme fes offenfes ; 

Et pour peu qu’on le poulTe , il court aux violences. 
Nous les verrions par-là l’un & l’autre écartés , 
Lailfer la place libre à tes félicités. 

T H A N T E. 

Oui , mais s’il t’obligeait d’en porter la parole 7 
D A M O N. 

Tu te mets en l’efprit une crainte frivole. 

Mon péril de ces lieux ne te bannira pas ; 

Et moi , pour tefervir , je courrais au tr^as. 
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T H É A N T E. 

En même occafion difpofe de ma vie , 

Et fois sûr que pour toi j’aurai la même envie. 

D A M O N. 

Allons ; ces complimens en retardent l’elfet. 

T H i A N T E. 

Le ciel ne vit jamais un ami fî parfait. 


Fin du fécond acit. 








g 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

FLORAME, CÉLIE. 

E F t O R A M E. 

Nfin quelque froideur qui paraitTe en Florife) 
Aux volontés d’un frère elle s’en eft reinife. 

C E I. I £. 

Quoiqu’elle s’en rapporte à vous entièrement , 

Vous lui feriez plaifir d’en ufer autrement. 

Les ainours d’un vieillard font d’une faible amorce. 
F L O R AME. 

Que veux -tu ? Son efprit fe fait un peu de force ; 
Elle fe facrifie à mes contentemens , 

Et pour mes intérêts contraint fes fentimens. 

AlTure donc GéraRe , en me donnant fa fille , 

Qu'il gagne en un moment toute notre famille; 

Et que tout vieil qu’il eR , cette condition 
Ne lailTe aucun obRacle à fon aifeâion. 

Mais aufli de Florife il ne doit rien prétendre , 

A moins que fe réfoudre à m’accepter pour gendre. 
C E L I E. 

Plaifez-vous à Daphnis ?c’eR là le principal, 

F t O R A M E. 

Elle a trop de bonté pour me vouloir du mal. 





Je la nufriterais fi je la pouvais croire. 

La voilà qu’un rival m'empêche d’aborder. 

Le rang qu'il tient fur moi m’oblige à lui céder ; 
Et la pitié que j’ai d’un ornant fi fidcUe 
Lui veut donner loifir d'être dédaigné d'elle. 


SCENE IL 


DAPHNIS, CLARIMOND. 

C Clar imond. 

Es dédains rigoureux dureront-ils toujours 7 
O A P H N I s. 

Non y ils ne dureront qu'autant que vos amours. 

^Clarimond. 

C'eft prefcrire à mes feux des loix bien inhumaines ? 

D A P H N I s. 

Faites finir vos feux y je fiiûrai leurs peines. 

CLARIMOND. 

Le moyen de forcer mon inclination 7 
D A P H N r s. 

Le moyen de fouffiir votre obfti nation 7 
CtA RIMOND. 

Qui ne s’obfiinerait en vous voyant fi belle 7 
D A P H N I s. 

Qui pourrait vous aimer vous voyant fi rebelle 7 
CLARIMOND. 

Lll-cc rébellion que d’avoir trop de feu ? 

D A P H N I s. 

C'efi avoir trop d'amour , & m'obéir trop peu. 
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Clarimond. 

La puilTance fur moi que je vous ai donnée . . . 

D A P H N I s. 

D’aucune exception ne doit être bornée. 

Clarimono. 

Eflayez autrement ce pouvoir fouverain. 

D A P H N I s. 

Cet e(Tai me fait voir que je commande en vain. 

Clarimond. 

C’eA un injufte eflai qui ferait ma ruine. 

D A P H N I s. 

Ce n’eA plus obéir depuis qu’on examine. 

Cl a r I M O N. D. 

Mais l’amour vous défend un tel commandement. 
D A P H N I S. 

Et moi je me défends un plus doux traitement. 

Cl, A RIMOND. 

Avec ce beau vilage avoir le coeur de roche ! 

D A P H N I s. 

Si le mien s’endurcit , ce n'eft qu'à votre approche. 
Clarimond. 

Que je fâche du moins d’oh naiiTent vos froideurs. 
D A P H N I s. 

Peut-être du fujet qui produit vos ardeurs. , 
CtARiMON D. 

Si je brûle , Daphnis , c’eft de nous voir cnfemble. 
D A P H N I s. 

Et c’eft de nous y voir , Clarimond , que je tremble. 

Clarimond. 

Votre contentement n’eft qu’à me maltraiter. 
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D A P H N r s. 

Comme le vôtre n’eft qu’à me perfôcuter. 

C1.ARIMOND. 

Quoi ! l’on vous perfécute à force de fervices 7 
. D A P H N I s. 

Non ; mais de votre part ce me font des fupplices. 
Clarimond, 

H(Jlas ! & quand pourra venir ma guérifon ? 

D A P H N 1 s. 

Lorfque le tems chez vous remettra la raifon. 

ClAR IMOND. 

Ce n’eft pas fans raifon que mon ame eft éprife. 

D A P H N 1 s. 

Ce n’eft pas fans raifon aufll qu’on vous méprife. ’ ! 

Clarimond. 

Jufteciell Et que dois-je efp<frer déformais 7 
D A P H N I s. 

Que je ne fuis pas fille à vous aimer jamais. 

Clarimon d. 

C’eft doiK perdre mon tems que de plus y prétendre! 

D A P H N I s. 

Comme je perds ici le mien à vous entendre. 

' Clarimond. 

Me quittez-vous fi-tôt fans me vouloir guérir 7 
D A P H N I s. 

Clarimond fans Daphnis peut & vivre & mourir. 
Clarimond. 

Je mourrai toutefois fi je ne vous pofsède. 

Daphnis. 

Tenez-vous donc pour mort , s’il vous faut ce remède. - 

Ç SlENE 
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ACTE TROISIEME. 


S C E H E III. 

I 

CLARIMON D feul. 

To'u T dédaigné je l’aime ; & , malgré fa rigueur, 
Sescharmes plus puiffans lui confervent mon cœur. 

Par un contraire effet dont mes maux s entretiennent , 

Sa bouche le refufe , & fes yeux le retiennent. • ' 

Je ne puis tant elle a de mépris & d appas , 

Ni le faire accepter , ni ne le donner pas ; 

Et comme (i l’amour faifait naître fa haine , 

Ou qu’elle mefurât fes plaifirs à ma peine , 

On voit paraître enfemble , & croître également 
Ma flamme & fes froideurs , fa joie & mon tourment , 

Je tâche à m’affranchir de ce malheur extrême ; 

Et je ne faurais plus difpofer de moi-même. 

Mon défefpoir trop lâche obéit à mon fort ; . , ; 

Et mes reflentimens n’ont qu’un débile effort. 

Mais pour faibles qu’ils foient, aidons leur impuiffance , 
Donnons-leur le fecours d’une éternelle abfence. 

Adieu , cruelle ingrate , adieu , je fuis ces lieux , 

Pour dérober mon ame au pouvoir de tes yeux. 




P, Corneille.Tova.'X.. 

" 'ÏT 
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SCENE IV, 

AMARANTE, CLARIMOND. 

M Amarante. 

Onsieur , monlleur , un mot. L’air de votre vifage 
TémQigne un déplaifir caché dans le courage. 

Vous quittez ma maître/Te un peu mal fatisfait. 

CLARIMOND. 

Ce que voit Amarante en eft le moindre effet. 

Je porte , malheureux , après de tels outrages, 

Des douleurs fur le front , & dans le cœur des rages. 

Amarante. 

Pour un peu de froideur , c’eft trop défefpérer. 

' CLARIMOND. 

Que ne dis-tu plutôt que c’eft trop endurer î 
Je devrais être las d’un fi cruel martyre , 

Brifer les fers honteux où me tient fon empire,, 

Sans irriter mes maux avec un vain regret. 

' Amarante. 

Si je vous croyais homme à garder un fecret , 

Vous pourriez fur ce point apprendre quelque chofe , 
Que je meurs de vous dire , & toutefois je n’ofe.* 
L’erreur où je vous vois me fait compaflion : 

Mais pourriez-vous avoir de la difcrétion ? 

CLARIMOND 
( lui préfentant un diamant qu'elle refufe. ) 
Frends-en ma foi pour gage , avec . . . Laifte-moi faire. 

Amarante. 

Vous voulez juftement m’obliger à me taire. 
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A T E I s i s h E- 

"- '' ■■f■l»l|■» ^ ilJi K l ili iW i^^^—^— W»- 

Aux filles de roa forte H fufiit: de I3 foi. 

Réfervez vos.prdfens pow i^uçlt^u’atttreqtte-moû. i.' 

Cl arlmond. 

Souffre ... 

' À M A N T Ê. 

Gardez-tes, dis-je , ou jje vous abandonné. 

Daphnis a des rigueurs dont Pexçè? vous étonne 
Mais vous aurez bien plus de quoi vous e'tonner , 

Quand vous faurez comment il faut la gouverner. 

A force de douceurs vous la rendez cruelle ; . , 

Et Vos foumifTions vous perdent auprès d'elle. 

Epargnez' déformai s tous ces pas fuperflus : - 

Parlez-en au bon homme , & ne la voyez plus. 

Toutes fes cruautés ne font qu’en apparence. 

Ducô é du vieillard tournez votre efpérance ; 

Quand il aura pour elle accepté quelque amant , 

Un prompt amour naîtra de fon commandement. 

Elle voui fait tandis cette galanterie , 

Pour s’acquérir le fruit d’une fille bien nourrie ,, 

Et gagnér d’autant plus dé réputation 
Qu’on la croira forcer fon inclinatio n. 

Nommez eette maxime , ou prudence', ou fottife , " 

C’eft'la fëulé raifon qui fait qu’on vous méprife. 

C L A R I M O N D. 

Hélas ! Et le moyen de croir tes difeours? 

Amarante, 

De grâce , n’ufez point fi mal de nion fecours. 

Croyez les bons avis d’une bouche fidelle ; 

Et fongeant feulement que je viens d’avec elle, 

Derechef épargné tous ces pas fuperflus. 

■ Parlez-en au bon homme , & ne la voyez plus. 

D ij _ 
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C t A a I M 0 N D. 

Tu ne flattes mon cœur que d’un efpoir frivole. 
Amarante. 

Hafardez feulement deux mots fur ma parole , ' 
Et n’appréhendez point la honte d’un refus. 

Clarimond. 

Mais fi j’en recevais , je ferais bien confus. 

Un oncle'pourra mieux concerter cette affaire. 

Amarante. « 

Ou par vous , ou par lui , ménagez bien le père. 


SCENE 


A M A R A N 


feule. 


^^U’AlSE'MENTunefprit, qui felaiffe flaaer. 
S’imagine un bonheur qu’il penfe mériter! 

Clarimond eft bien vainenfemble &bien crédule, 

De fe perfuader que Daphnis dilfimule, 

Et que ce grand dédain déguife un grand amour , 

Que le Cebl choix d’un père a droit de mettre au jour. 
Il s’en pâme de joie, & deffus ma parole 
De tant d’affronts reçus fon ame fe confole ; 

Il les chérit peut-être , & les tient à faveurs. 

Tan: ce trompeur efpoir redouble fes ferveurs 

S’il rencontrait le père, & que mon enuepife ... 

ChAi; 


vv 



A - G B b! A S T E. " 

Marante. ' •' 

Amarante. 

MoB&eur. 

G E R A s T E. 

Vous faites la furprife. 
Encor que de fi loin vous m’ayez vu venir , 

Que Clarimond n’eft plus à vous entretenir ! 

Je donne ainfi la châflè à ceux qui vous en content ! 
Amarante.. 

A moi? îifes vanités jufques-là ne fe montent. 

; G E R A s T E. 

U femblaiî toutefois, parler d’aflfeélion. 

' . A M A R A N T B. . , 

Oui ^ mais qu’eftimez-vous de fon intefidon t - ,i 
G E R A S T £. . , , 

Je crois que fes defleins tendent au mariage. 

A M A R A N,, T E. 

Ileftvrai. . . • _ -v .r,„ 

' Ger a'ste, ‘ ^ 

Quelque fois qu’il voûs donne pour gage , 
Il cherche à vous furpreridré ; & fous ce faux appas 
Il cache des projets que'yôus n’entendez pas. 

_ ama,’a._a"n^t.e, , 'c jiy^p 

Votre îg"e fouçœnneux a toujours,^ des cbimêrE^^.^,^ 

— 


Digiiized by Google 



Qui k font mal juger des cœurs lesplus fincères. *' “ 

- .G E R A s T E. 

Oii les conditions n’ont point d’e'galiré , 

L’amour nêfe fit guèi tav^c fincÀ'.té. , "T ;î 

Amarante. 

Pofé que cela foir : ClarHnond top careflè j 
Mais fl je vous diîais que c’eft pour ma maîtrefle, 

Ef que le féal befoin q j’il a^dâ m-m fecours 
Sortant d’avec Japhuis s’anête en mes dilcours ? 

G K r' A S T E.‘ 

S’il abefoin de toi pour avoir bonne iflue, 

C’eft figne que fa (Tamme ôft âii 02 mal reçue. >•' ' 

!■ * f 

, Am^arante. 

Pas tant qu e’ie paraît , 6c que vous préfiimez^ 

I3’un mutue^ amour leurs ctieurs font enflammés ; 

Mais Daphnis le contraint, 'de peur de vous déplaire 
Et la bouche eft toujours à fes''defirs contraire ; 

Hormis , lorfqu’avecmoi s’ouvrant confidemment. 

Elle trouve à fes m^ux quelque foulagement. 
Clarimood cependant , pourfendre tant déglacés, ‘ 
Tâche par tous moyens d'avoir 'mes bonnes grâces f 
Et moi je l’entretiens toujours d^un peu d’iélpbir.' T- 
’G e^r'a à T E.*' 

A ce compte Daphnis eft fore dans Iç devoir ; ’ ' ' 

Je n en puis fouhaitef ^n'meilleur témoig^n^ge 

Et ce fefpeû m’oblige à l’atmer davantage; ^ , 

Je lui ferai bon père ; & pgifquêce parti ~ . 

. f J- • • r ' ^ ; z:c;c: , rcO ctocc 

A fa condition fe rencontre alTorti, 

Bien qu’elle pût enebr un peu plus haut atteindre 

Je la veut enhardir à né ie plus contrainte. 
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TROISIEME. 5^ 


Amarante. 

Vous n’en pourrei jamais tirer la vérité 
Honteufe de l’aimer fans votre autorité , ^ 

Elle s’en défendra de toute fa puiflance. 

N’en cherchez point cRaveu que dans 1 obeiflance. 
Quand vous aurez fait choix de cet heureux amant j 
Vos ordres produiront un prompt confentement • 
Mais on ouvre la porte. Hélas! je fuis perdue , 

Si j’ai tant de malheur qu’elle m’ait entendue 


SCENE VII. 

CERASTE feul. 

Lu I procurant du bien elle croit la fâcher , 
Et cette vaine peur la fait ainfi cacher. 

Que ces jeunes cerveaux ont de traits de folie ! 
Mais il faut aller voir ce qu’aura fait Célie. 
Toute fois difons-lui quelque mot en palTant , 
Qui la puilTe guérir du mal qu’elle reflent. 
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Ton mérite le rend, malgré ton peu de biens , 
Indulgent à mes feux, & favorable aux tiens : 

Il trouve en tes vertus des richefles plus belles. 

Mais eft-il vrai, mesfens ? m’êtes-vous bien fîdelles? 
Mon heur me rend confufe, & ma confufion 
Me fait tout foupconner de quelque illulion. 

Je ne me trompe point, ton mérite & ta race 
Au près des gens d’honneur font trop dignes de grâce. 
Florame , il eft tout vrai , dès lors que je te vis , 

Un battement de cœur me fit de cet avis ; 

Et mon pife aujourd’hui foufïre que dans fon ame 
Les mêmes fentimens . . . 


SCENE X. 

FLORAME, ]]||^ P H N I S. 

D A P H N I s. 




Q 


üoi , vous voilà Florame ? 
Et je vous avais prié tantôt de me quitter. 

Florame, 

Et Je vous ai quittée auffi fans contefter. 

D A P H N I S. 

Mais revenir fi tôt, c’efi me faire une ofiènfe. 
Florame. 

Quand j’aurais fur ce point reçu quelque défenlê , 

Si vous faviez quels feux ont preffé mon retour. 

Vous en pardonneriez le crime à mon amour. 
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D A P H N I S 

Ne vous préparez pointa dire des merveilles, 

Pour me perfuader des flammes fans pareilles. 

Je crois que vous m’aimez , & c’eft en croire plus 
Que n’en exprimeraient vos difeours fuperflus. 

F L O R A M E. 

Mes feux , qu’ont redoublé ces propos adorables , 

A force d’être crus deviennent incroyables ; 

Et vous n’en croyez rien qui ne foit au-deflbus. 
Que ne m’efl-il permis d’en croire autant de ^us ! 

D A P H N I S. 

Votre croyance eft libre. 

F L O R A M E. 

II me la faudrait vraie 


P H N I s. 

Mon cœur par mes re JJIs vous fait trop voir fa plaie. 
Un homme fi lavant au langage des yeux, 

Ne doit pas demander que je m’explique mieux. 
Mais puifqu il vous en faut un aveu de ma bouche. 
Allez , üflurez-vous que votre amour me touche. 
Depuis tantôt je parle un peu librement , 

Ou, fl vous le voulez , un peu plus hardiment ; 
Audi j’ai vu mon père , & s’il vous faut tout dire , 
Avec tous nos defirs fa volonté confpire. 

F L O R A M E. 

Surpris, ravi , confus, je n’ai que repartir. 

Etre a'ihié de Daphnis ! un père y confentir 1 
Dans mon afFeélion ne trouver plus d’obftacles ! 
Mon efpoir rfèSt ofé concevoir ces miracles. 




TT* 
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D A P H N 1 s. 

Miracles toutefois qu'Àmarante a produits. 

Défi jalaufe humeur nous tirons ces doux fruits. 

Au récit de nos fcux , Walgré fon artifice , 

La bonté de mon père a trompe fa malice ; 

Du moins je-l& prélume , & ne puis foupçonner 
Que mon père fans elle ai pu rien deVincr. 

F i O R A M E. 

Les avis d’ Amarante , en trahiffant ma flatûme, 

N’ont point gagne' liérafte en faveur de Flordtûe. 

Les refforts d’un miracle ont un plus haut moteur j 
Et tout autre qu’uh dieu n'en peut être l’auteur, 

, D A P H N I S. _ ^ 

' C’en cft uft qüe Fàrriour. 

F L O R A M F. t 

Et vous verrez peut-être , 

Que fon pouvoir divin fe fait ici paraître , 

Dont quelques grands effets avant qu’il foit long-tems , 
, Vous rendront étonnée , & nos defirs contens. 

‘ D A P H N I S. 

Florame , après vos feux & l’aveu de mon père , 

L’amour n’a point d’effets capables de me plaire. 

' F L O R A,M E. 

! Aimez-en le premier , & recevez la foi 
’ D’un bienheureux amant qu’il met fous votre loi. 

D A P H N I S. 

I Vous , prifez le dernier qui vous donne la mienne, 

i; Florame. 

, Quoique dorénavant Amarante furvienne , 

Je crois que nos difcours iront d’un pas égal y 
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Sans donner fur le rhume , ou gauchir fur le bal. 

D A P H N I S. 

Si je puis tant foit peu dilTimuler ma joie , 

£t que delTus mon front fon excès ne fe voie , 

Je me jouerai bien d’elle , & des empêchement 
Que fon adrefle apporte à nos contentemens. 

F I, O R A M E. 

J’en apprendrai de vous l’agréable nouvelle. 

Un ordre nécellàire au logis me rappelle, 

£t doit fort avancer le fuccès de nos voeux. 

D A P H N I s. 

Nous n’avons plusqu’uneame & qu’un vouloir tous deux, 
bien que vous éloigner ce me foit un martyre , 

Puilque vous le voulez , je n'y puis contredire. • 

Mais quand dois-je efpérer de vous revoir ici ? 

F L O R A M E. 

Dans une heure au plus tard. . , . 

D A H P N I s. 

' Allez donc ; la voici. 
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ACTE TROISIEME. 6i 


SCENE XL 

AM ARANTE, DAPHNIS. 

A d A P H V T s. 

Marante , vraiment vojs fort jolie : 

Vous negayez pas mal votre mélancolie. 

Votre jaloux chagrin a de beaux agrémens , 

Et choiGt alTez bien fes divertiïTcmtns. 

Votre efprit pour vous-même a force complaifance 
De me faire l’objet de votre médifance j , 

Et J pour donner couleur à vos détraftions , 

Vous lifez fort avant dans mes intentions. 

Amarante. 

Moi ! que de vous j’ofafle aucunement médire î 
D A P H N I s. 

Voyez-vous , Amarante , il n’eftplus tems de rire. 
Vous avez vu mon père , avec qui vos difcours 
M’ont fait à votre gré de frivoles amours. ' ’ 

Quoi ! foufïrir un moment l’entretien de Florame , 
Vous le nommez bientôt une fecrète flamme ? 

Cette jaloufe humeur, dont vous fuivez la bi , 

Vous fait en mes fecrets plusfavante que moi. 

Mais paffe pour le croire , il fallait que mon père 
De votre confldence apprît cette chimère ? 

Amarante. 

S'il croit que vous l’aimez , c’eft fur quelque foupcon 
Où je ne contribue en aucune façon. 

Je fais trop que le ciel , av^ de telles grâces , 
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Vous donne trop de caur pour des flammes (i baflês ; 
Et quand je vous croirais dans cet indigne choix , 

Je lais ce que je fuis , & ce que je vous dois. 

D A P H N I S, 

Ne tranchez point ici de la refpedueufe ; 

Votre peine , après tout , vous eft bien frudueufe ; 
Vous la devez chdrir , & fon heureux fuccès 
Qui chez nous à Fljrame interdit tout accès. 

Mon père le bannit, & de Eune& de l’autre. 
Penfant nuire à mon feu, vous ruinez le v^re. 

Je lui viens de. parler , mais c’e'iait feulemenc 
Pour lui dire l’arrêt de fon banniflement. 

Vous devez cependant être fort fatisfaite , 

Qu’à votre occafion un père me maltraite. 

Pour fruit de vos labeurs , fi cela vous fuffit , 

C’eft acquérir ma haine avec peu de profit. 

Amarante. 

Si touchant vos amours on fait rien de ma bouche. 
Que je puiffe à vos yeux devenir une fouche ! 

Que le ciel . . • 

D A P H N I S. 

Finiffez vos imprécations. 

J’aime votre malice & vos délations. 

Ma mignonne , apprenez que vous êtes déçue., 
C’eüpar votre rapport que mon argeureft fue : 

Mais mon père y confent , & vos avis jaloux • 
N’ont fait que me donner Florame pour époux. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE XII. 


A-, 


AMARANTE ftule. 


xa.i-JE bien entendu ? Sa belle humeur fe joixe, 

Et par plaifir foi-mâtne elle fe défavoue. i 
Son père la maltraite , & confent à fes vœux ! 

Ai-je nommé Florame en parlant de Tes feux 7 
Florame , Clarimond , ces deux noms , ce mefemble , 
Pour être confondus , n’ont rien qui ferefTemble. 

Le moyen que jamais on entendît li mal , 

Que l’un de ces amans fîlt pris pour Ton rival ? 

Je ne fais oà j’en fuis, & toutefois j’efpère. 

Sous ces obfcurités je foupçonne un myilère ; 

Et mon efprit confus , è force de douter , 

Bien qu’il n’ofe rien croire , ofe encor fe flatter. 


Fin du trcijîint ach. 
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SCENE PREMIERE. 


D A P H N I s. 

ITen l’attente de ce qu’on aime 
Une heure efi fâcheufe à paffer ! 

Qu’elle ennuie une amour extrême , 
Dont la joie e(i réduite aux douceurs d’y penfer! 
Le mien qui fuie la défiance , 

La trouve trop longue avenir. 

Et s’aceufe d’impatience , 

Plutôt que mon amant de peu de fouvenir. 

Ainfi , moi-même je m’abufe , 

De crainte d'un plus grand ennui , 

Et je ne cherche plus de rufe 
Qu’à m’ôter tout fujetde me plaindre de lui, 
AulTi-bien , malgré ma colère , 

Je brûlerais de m’appaifer ; 

Et fa peine la plus févère 
Ne ferait tout au plus qiTun mot pour l’excufer. 
Je dois rougir de ma faiblelTe ÿ 
Ceft être trop bonne en effet. 

Daphnis , fais ün peu la maîtreffe , 

Et fouviens-toi du moins . . . 


SCENE 
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SCENE IL 


GERASTE, CELIE, DAPHNIS. 
G E R A S T E. 


A. 


Dieu , cela vaut fait. 

Tu l’en peux aflurer. 

( Célie rentre. ) 

Ma fille, jeprëfume, 

Quelques feux dans ton coeur que ton amant allume ^ 
<2l»e tu ne voulais pas fortir de ton devoir. 

D A P H N I s. ■ 

Ceft ce que le pafie vous a pu faire voir. ; ... 

G E R A S T E. ■ 

Mais , fi pour en tirer une preuve plus claire. 

Je difais qu'il faut prendre un fentiment contraire , 
Qu’une autre occafion te donne un aume amant 1 
D A P H N I s. . .. 

Il ferait un peu tard pour un tel changement. 

Sous votre autorité j’ai dévoilé mon ame ; 

J'ai découvert mon cœur à l'objet de ma flamme ; 

Et c’eft fous votre aveu qu'il a reçu ma foi. 

G E R A S T E. 

Oui , mais je viens de faire un autre choix pour toi. 

A P H N I s. 

Ma foi ne permet plus une telle inconfiance. 

G E R A s T E. 

Et moi , je ne faurais foufirir de réfifiance. 

^ P. Cornai U. Tom. X. E 
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Si ce gage efl donné par mon confemement. 

11 faut le retirer par mon commandement. 

Vous foupirez en vain , vos foupirs & vos larmes 
Contre ma volonté font d'impuilTantes armes. 
Rentrez , )e ne puis voir qu’avec mille douleurs 
Votre rébellion s’exprimer par vos pleurs. 
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ACTE (QUATRIEME. 67 ^ 
S^C E N E IV. 

AMARANTE, GERASTE. 


Amarantf. 

^^Onsieur , vous vous êtes mépris , 
Ceft Clarimond qu’elle aime. 

Geraste. 

Et ma plus grande peine 
N’eft que d’en avoir eu la preuve trop certaine. 

Dans fa rébellion à mon autorité , 

L’amour qu’elle a pour lui n’a que trop éclate. 

Si pour ce cavalier elle avait moins de flamme y 
Elle agréerait le choix que je fais de Florame ; 

Et prenant déformais un mouvement plus fain ^ 

Ne s’obftinerait pas à rompre mon dellein. • 
Amar ante. 

C’eft ce choix inégal qui vous la fait rebelle ; 

Mais pour tout autre amant n’appréhendez rien d’elle. 
Geraste. '■ 

Florame a peu de bien , mais pour quelque raifon 
C’eft lui feul dont je fais l’appui de ma maifon. 
Examiner mon choix , c’eft un trait d’imprudence. 

Toi , qu’àpréfent Daphnis traite de confidence , 

Et dont le feul avis gouverne fes fecrets , 

Je te prie , Amarante, adoucis fes regrets 
Réfous-la , fl tu peux , à contenter un père ; 

Fais qu’elle aime Florame , ou craigne ma colère. 
Amarante. 

Puifque vous le voulez , j’y ferai mon pouvoir ; 

E ij 


% 
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Ceft cliofe toutefois dont j’ai fi peu d’efpoir , 
Que je craindrai plutôt de l’aigrir davantage. 

G E R A S T E. 

Il cil tant de moyens de fléchir un courage. 
Trouve pour la gagner quelque fubtil appas , 
La récompenfe après ne te manquera pas. 


k. 


SCENE r. 


AMARANTE feule. 


. CcoRDE qui pourra le père avec la hile , 
L’égarement d’efprit règne fur la famille. 

Daphnis aime Florame , &fon père y confent ; 
D’elle-même j’ai fu l’aife qu’elle en reflent ; 

Et , fi j’en yois cepère , elle ne porte en l’ame 
Que révolte , qu’orgueil , que mépris pour Florame. 
Peut-elle s’oppofer à fes propres defirs , 

Démentir tout fon cœur , détruire fes plaifirs ? 

S’ils font fages tous deux , il faut que je fois folle 
Leur mécompte pourtant , quel qu’il fuit, me confole j 
Et bien qu’il me réduife au bout de mon latin , 

Un peu plus en repos j’en attendrai la fin. 




fi 


fi 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE VI. 

FLORAME, DAMON. 


S F t O R A M E. 

Ans me voir elle rentre , & quelque bon génie. 
Me fauve de fes yeux & de fa tyrannie. 

Je ne me croyais pas quitte de fes difcours 
^ A moins que fa maîtrelTe en vî nt rompre le cours. 

D A M a N. 

Je voudrais t’avoir vu dedans cette contrainte. 

F L O'R AME. 

Peut-être voudrais-tu qu’elle empêchât ma plainte ? 
D A M O N. 

si Théante fait tout , fans raifon tu t’en plains. 

Je t’ai dit fes fecrets , comme à lui tes deflèins. 

II voit dedans ton coeur , tu lis dans fon courage ; 
Et je vous fais combattre ainfi fans avantage. 

F I. O R A M £. . 

Toutefois y au combat tu n’as pu l’engager.. 

D A M O N, 

Sa générofité n’en craint pas le danger ; • , 

Mais cela choque un peu fa prudence amoureufe , 
Vu que la fuite en eft la fin la plus heu'réufe^ . 
Et qu’ilfaut que l’unmort, l’autre tire pays. 

F L O R A M K. 

Malgré le déplaifir de mes fecrets trahis , . 

Je ne puis , cher ami , qu’avec toi je ne rie 
Des fubtiles raifons de fa poltronnerie. 

E 'iij ' 
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Nous faire ce duel fans s’expofer aux coups , 

C’eft véritablement en favoir plus que nous , 

Et te mettre en fa place avec afléz d’adredc. 

D A M O N. 

Q i’importel quels périls il gagne une maîtreffe 7 
Que fes rivaux entr'eux falTent mille combats , 

Que j’ n'porte parole, ou ne la porte pas , 

Tout lui femblera bon, pourvu que , fans enêtre , 

11 puilîe de ces lieux les faire difparaître. 

F t O R A M E. 

Mais ton fervice offert hafardait bien ta foi , 

Et , s’il eût eu du cœur , t’engageait contre moi. 

; D A M O N. 

g ‘ Je favais trop que l’offre en ferait rejettée. 

^ Depuis plus de dix ans je connais fa portée. 

' Il ne devient mutin que fort mal-aifément , 

Et préfère la rufe à l’éclairciffement. 

■ F L O R A M E. 

Les maximes qu’il tient pour conferver fa vie 
T'ont donné desplaifirs où je te porte envie. 

D A M O N. 

Tu peux incontinent les goûter fi tu veux. » 

Lui , qui doute fort peu du fuccès de fes vœux y 
£'■ qui croit que déjà Clarimond Sc Florame 
Difputent loin d’ici le fujet de leur flamme , 

Serai’-il homme à perdre un tcms fi précieux. 

Sans aller chez Daphnis faire le gracieux , 

Et feul à la faveur de quelque mot pour rire , 
î Prendre l’uccafion de conter fon martyre 7 
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ACTE QUATRIEME. 


F L O H. AME. 

Mais s’il nous trouve enfemble , il pourra foupçonner 
Que nous prenons plaifir tout deux à le berner. 

D A M O N. 

De peur que nous voyant il conçût quelque ombrage , 
J’avais mis tout exprès Cléon fur le paflage. 


SCENE VIL 

FLORAME, DAMON, CLEON. 

T * D A M O N i Cléon. 
HUANTE approche-t-il 7 

CLEON. 

Il eft en ce carfour. 
D A M O N. 

Adieu donc. Nous pourrons le jouer tour à totir. 

FLORAME feul. 

Je m’étonne comment tant de belles parties 
En cet illuftre amant font fi mal afforties ; 

Qu'il a fl mauvais cœur avec de fi beaux yeux , 

Er fait un fi beau choix fans le défendre mieux. 
• Pour tant d’ambition c’eftbien peu de courage. 




E iv 
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SCENE VIII. 

I 

THEANTE, FLORAME. 
« 

F L O R A M E. 

' U ELLE furprife , ami , paraît fur ton vifage ? 
T H i A N T £. 

T’ayant cherché long-tems , je demçure confus 
De t’avoir rencontré quand je n’y penfais plus. 

F L O R A M E. 

Parle plus franchement. Fâché de ta promefle , 

T U veux , & n’oferais reprendre ta maîtreflfe. 

Ta paflion qui foufFre une trop dure loi , 

Pour la gouverner feul te dérobait de moi 7 
T H é A N T E. 

De peur que ton efprit formât cette croyance , 

De 1 aborder fans toijefaifaisconfcience. 

F L O R A M E. 

C’eft ce qui t’obligeait fans doute à me chercher 7 
Mais ne te prive plus d’un entretien fi cher. 

Je te cède Amarante , & te rends ta parole. 

J’aime ailleurs ; Ôc laflé d'un compliment frivole , 
Et de feindre une ardeur qui blefie mes amis , 

Ma flamme eft véritable , & fon effet permis. 
J’adore une beauté qui peut difpofer d’elle , 

Et féconder mes feux fans fe rendre infidelle. 

T » JÉ A N T £. 

Tu veux dire Daphnis 7 

F L O R AME. 

Je ne puis te céler 
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U A T R I-E M E. 


Qu’elle eft l’unique objet pour qui je veux brûler. 

, T H É A N T H. 

Le bruit vole déjà qu’elle eft pour toi fans glace ; 
Et déjà d’un cartel Clarimond te menace. 

F L O R A M E. 

Qu'il vienne ce rival apprendre à fon malheur , 
Que .‘.'il me paffe en biens , il me cède en valeur: 
Que fa vaine arrogance , en ce duel trompée , 

Me falTe mériter Daphnis à coups d’épée. 

Par-là je gagne rout ; ma générofité 
Suppléera ce qui fait notre inégalité; 

Et fon père , amoureux du bruit de ma vaillance , 
La fera fur fes biens emporter la balance. 

T H E A N T E. 

Tu n’en peux efpércr un moi.ndre événement. 
L’heur fuit dans les duels le plus heureux amant. 
Le glorieux fuccès d’uné* aâionfi belle , 

Ton fang mis au hafard , ou répandu pour elle , 
Ne peut laifTer au père aucun lieu de refus. 

Tiens ta maurelfe acquife , & ton rival confus ; 

Et fans t’épouvanter d’une vaine fortune 
Qu’il foutient lâchement d’une valeur commune , 
Ne fais de fon orgueil qu’un fujet de mépris , 

Et penfe que Daphnis ne s’acquiert qu’à ce prix. 
Adieu. PuilTe le ciel à ton amour parfaite 
Accorder un fuccès tel que je le fouhaite ! 

F L O R A M F. 

Ce cartel , ce me femble , eft trop long à venir; 
Mon courage bouillant ne fe peut contenir : 

Enflé par tes difcours il ne faurait attendre 
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Qu'un infolent défi l'oblige à fe défendre. 

Va donc , & de ma part appelle Clarimond ; 

Dis-lui que pour demain il chuifi/Te un fécond , 

Et que nous l’attendrons au châtaau de Bifsêtre. 

T H É A N T E, 

J’adore ce grand cœur qu'ici tu fais paraître , 

Et demeure ravi du trop d’affeâion 

Que tu m’as témoigné par cette éleâion. ' 

Prends-y garde pourtant , penfe à quoi tu t’engages. 

Si Clarimond laffé de fouffrir tant d’outrages , 
Eteignant fon amour , te cédait ce bonheur , 

Quel befoin ferait-il de le piquer d’honneur 7 
Peut-être qu’un faux bruit nous apprend fa menace: 
C’eft à toi feulement de défendre ta place. 

Ces coups du défefpoir des amans méprifés 
N’ont rien d’avantageux pour les favorifés. 

Qu’il recoure , s’il veut , à ces fâcheux remèdes, ' 
Ne lui querelle point un bien que tu pofsèdes ; 

Ton amour que Oaphnis ne faurait dédaigner. 

Court rifque d’y tout perdre, 8c n’y peut rien gagner. 
Avife encor un coup ; ta valeur inquierte 
En d'extrêmes périls un peu trop tôt rejette. 

F L O R A M E. 

Quels périls 7 L’heur y fuit le plus heureux amant. 

T H ^ A N T E. 

Quelquefois le hafard en difpofe autrement. 

F L O R A M E, 

Clarimond n’eut jamais qu’une valeur commune, 

T H É A N T E. 

La valeur aux duels fait moins que la fortune. 




SJ 
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ACTE QUATRIEME. 


F L O R A M E. 

Ceft par-là feulement qu’on mérite Daphnis. 

T H É A N T E. 

Mais plutôt de fes yeux par-là tu tç bannis. 

F L O R A M E. 

Cette belle aâion pourra gagner fon père. 

T H ^ A N T E. 

Je le foubaitc ainfi plus que je ne l’efpère. 

F L O R A M E. 

Acceptant un cartel fuis-je plus afluré ? 

T H É A N T E. 

OÎJ l’honneur foufFrirait ,rien n*eft confidérl 
FtORAWCE. 

Je ne puis réfifter à des raifons fi fortes : 

Sur ma bouillante ardeur malgré moi tu l’emportes. 
J’attendrai qu’on m’attaque. 

T H É A N T E. 

, Adieu donc. 

F to R A M E. 

En ce cas, 

Souviens-t’en , cher ami , tu me promets ton bras î 
T H ^ A N T B. 

Difpofe de ma vie. 

F L O R A M E feul. 

Elle efi fort alTurée, 

Si rien que ce duel n’empêche fa durée. 

Il en parle des mieux , c’eft un jeu qui lui plaît ; 
Mais il devient fort fage aufli-tôt qu’il en eft , 

Et montre cependant des grâces peu vulgaires 
A battre fes raifons par des raifons contraires. 
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SCENE XL 

DAPHNiS, FLORAME. 


\ 

J D A P H N I s. 

E n’ofais t’aborder les yeux baignés de pleurs , 
Et devant ce rival t’apprendre nos malheurs. 

FlO R A M E. 

Vous me jetez, madame, en d’ttranges alarmes. 
Dieux ! & d’où peut venir ce déluge de larmes? 

Le bon homme eft-il mort ? 

D A F H N I S. 

Non , mais il fe dédit : 

Tout amour déformais pour toi m’eft interdit : 

Si bien qu’il me faut être ou rebelle ou parjure , 
Forcer les droits d’amour , ou ceux de la nature, 
Mettre un autre en ta place, ou lui défobéir, 
L’irriter , ou moi-même avec toi me trahir. 

A moins que de changer , fa haine inévitable 
Me rend de cous côtés ma perte indubitable , 

Je ne puis confervet mon devoir & ma foi , 

Ni fans crime brûler pour d’autres ni pour toi. 

F L O R A M E. 

Le nom de cet amant , dont l’indifcrête envie 
A mes relTentimens vient apporter fa vie ? 

Le nom de cet amant , qui , par fa prompte mort , 
Doit au lieu du vieillard me réparer ce tort , 

Et qui , fur quelque orgueil que fon amour fe fonde , 
N’a que jufqu’à ma vue à demeurer au monde 7 
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D A P H N I s. 

Je n’aime pas fi mal que de m’en informer ; 

Je t’aurais fait trop voir que j’euffe pu l’aimer. 

Si j’cn favais le nom , ta jufte défiance 
Pourrait à fes défauts imputer ma confiance , 

A fon peu de mérite attacher mon dédain , 

Et croire qu’un plus digne aurait reçu ma main. 

J’attefie ici le bras qui lance le tonnerre , 

Que tout ce que le ciel a fait paraître en terre 
De mérites , de biens, de grandeurs & d’appas, 

En même objet uni ne m’ébranlerait pas. 

Florame a droit lui feul de captiver mon amc : 

Florame vaut lui feul à ma pudique flamme 
Tout ce que peut le monde offrir à mes ardeurs ; 

De mérites , d'appas , de biens & de grandeurs. ' ^ 

Florame. \ 

Qu’avec des mots fi doux vous m’êtes inhumaine ! 

Vous me comblez de joie , & redoublez ma peine. 

L’effet d’un tel amour , hors de votre pouvoir , 

Irrite d’autant plus mon fanglant défefpoir. 

L’excès de votre ardeur ne fert qu’à mon fupplice. 
Devenez-moi cruelle afin que je guériffe. 

Guérir ! Ah ! qu’ai-je dit 7 ce mot me fait horreur. 

Pardonnez aux tranfports d’une aveugle fureur ; 

Aimez toujours Florame , & , quoi qu’il ait pu dire, 

Croiffez de jour en jour vos feux & fon martyre. 

Peut-il rendre fa vie à de plus heureux coups , 

Ou mourir plus content que pour vous , ou par vous 7 
D A P H N I s. 

» 

Puifque de nos defiins la rigueur trop févère [ 
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Oppofe à nos defirs l’autorité d’un père , 

Que veux-tu que je faffe en i'état où je fuis? 

Etre à toi malgré lui , c’eft ce que je ne puis ; 

Mais je puis empêcher qu’une autre me pofsède , 

Et qu’un indigne amant à Florame fuccède. 

Le cccur me manque. Adieu. Je fens faillir ma voix. 
Florame, fouviens-toi de ce que ru me dois. 

Si nos feux fon; égaux , mon exemple t’ordonne, 
Ou d’être à ta fJaphnis , ou de n'être à perfonne. 


-tM. 


<3 




SCENE X. 

F L O R À M E feul. 

JL^Epourvu de confeil comme de fentiment, 
L’excès de ma douleur rh’ôte le jugement. 

De tant de biens promis je n’ai plus que fa vue, 

Et mes bras impuilfans ne l’ont pas retenue ; 

Et même je lui laiffe abandonner ce lieu , 

Sans trouver de parole à lui dire un adieu ! 

Ma fureur pour Daphnis a de la complaifance. 
Mon défefpoir n’ofait agir en fa préfence, 

De peur que mon tourment aigrît fes déplailira , 
Une pitié fecrète étouffait mes foupirs : 

Sa douleur par refpeâ faifait taire la mienne; 
Mais ma rage à préfent n’a rien qui la retienne. 

Sors, infâme vieillard , dont le confeniement 
Nous a vendu fi cher le bonheur d’un moment j 
Sors, que tu fois puni de cette humeur brutale 
Qui rend ta volonté pour nos feux inégale. 
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A nos chaftes amours qui t’a fait confentir , 

Katbare ? mais plutôt qui t’en fait repentir ? 

Crois-tu qu’aimant Daphnis , le titre de fon père 
Débilite ma force ^ ou rompe fa colère? 

Un nom fi glorieux , lâche , ne t’efl plus dû ; 

En lui manquant de foi ton crime l’a perdu. 

Plus j’ai d’amour pour elle , & plus pour toi de haine 
Enhardit ma vengeant^ & redouble ta peint ; 

Tu mourras, & je veux , pour finir mes ennuis. 
Mériter par ta mort celle où tu me réduis. 

Daphnis , â ma fureur ma bouche abandonnée 
Parle d'ôter la vie à qui te l’a donnée ! 

Je t’aime, & je t’oblige à m’avoir en horreur. 

Et ne connais encor qu’à peine mon erreur I ' 

Si je fuis fans refpeâ pour ce que tu refpeâes , 
Que mes affecHons ne t’en foient point fufpeâes. 

De plus réglés tranfports me feraient trahifon ; 

Si j’avais moins d’amour , j’aurais de la raifon ; 

C’efl peu que de la perdre après t’avoir perdue : 

Rien ne fert plus de guide à mon amc éperdue; 

Je condamne à l’inflant ce que j’ai réfolu ; 

Je Veux , & ne veux plus fi-tôt que j’ai voulu. 

Je menace Gérafle , & pardonne à ton père; 

Ainfi rien ne me venge , & tout me défefpère. 

Célie. 
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SCENE XL 

CÉLIE, FLORAME, 


H C E L r E. 

E bien , Celle? Enfin elle a tant fait 
Qu’à vos ÿfirs Gérafte accorde ^eur effet. 

Quel vifjge avez-vous ? Votre aife vous tranfporte. 
F L O R A M E. 

Cefle d’aigrir ma flamme en raillant de la forte , 
Organe d’un vieillard qui croit faire un bon tour 
De fe jouer de moi par une feinte amour. 

Si tu te veux du bien , fais lui tenir promefle ; 
Vous me rendrez tous deux la vie ou ma maîtreflê ; 
Et , ce jour expiré, je vous ferai fentir 
Que rien de ma'fureur ne vous peutgaraniir. 

C E L I £. 


Florame. 


F L O R A M E. 

Je ne puis parler à des perfides. 


^ 1 ^ 


SCENE 






ACTE QUATRIEME. 


SCENE XIL 


CELLE feule. 

Il veut donner l’alarme â mes eLprits timides , 

Et prend plaifir lui-même à fe jouer de moi. 
Gérafte a trop d’amour pour n’avoir point de foi ; 
Et s’il pouvait donner trois Daphnis pour Florife, 

Il la tiendrait encor heureufement acquife. 
D’ailleurs , ce grand courroux pourrait-il être feint 7 
Aurait-il pu fi-tôt falfifier fon teint , 

Et fi bien ajufier fes yeux & fon langage 
A ce que fa fureur marquait fur fon vifage 7 
Quelqu’un des deux me joue , épions-les tous deux, 
Et nous êclaircilTons fur un point fi douteux. 


Fin du quatrième aâe. 




P, Corneille. Toin. X. 


Diniti7ed by Google 



s c E N- E PREMIERE. 


THEANTE, DAMON. 

C T H É A K T E. 

Roib. AiS-tu qu’un moment m’ait pu changer de forte 
Que je paffe à regret par-devant cette porte ? 

D A M O N. 

Que ton humeur n’a-t-elie un peu plutôt changé? 

Nous aurions vu l’effet où tu m’as engagé. 

Tantôt quelque démon , ennemi de ta flamme , 

Te faifait en ces lieux accompagner Florame ; 

Sans la crainte qu’alors il te prît pour fécond, 

Je l’allais appeller au nom de Clarimond ; 

Et comme fi depuis il était invilible , 

Sa rencontre pour moi s’eft rendue impofilble. 

Th a n t e. 

Ne le cherche donc plus. A bien confidérer, 

Qu’ils fe battent , ou non , je n’en puis qu’efpérer. 

Daphnis que fon adrefle a malgré moi féduite , 

Ne pourrait l’oublier quand il ferait en fuite. 

Leur amour eft trop forte ; & d’ailleurs fon trépas 
Le privant d’un tel bien , ne me le donne pas. 

Inégal en fortune à ce qu’eft cette belle , 

Et déjà par malheur allez mal voulu d’elle , 
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Que pourrais-je après tout prétendre de fes pleurs î 
Et quel efpoir pour moi naîtrait de fes douleurs ? 

Devi: ndrais-je par-là plus riche ou plus aimable? 

Que fi de l’obtenir je me trouve incapable , 

Mon amitié pour lui , qui ne peut expirer , 

A tout autre qu’à moi me le fait préférer ; 

Et J’aurais peine à voir un troifième en fa place. 

D A M O N. 

Tu t’avifes trop tard, que veux-tu que jefaffe ? 

J’ai pouffé Clarimond à lui faire un appel ; 

J’ai charge de fa part de lui faire un cartel ; 

Le puis-je fupprimer ? 

Th i a n t e. 

Non , mais tu pourrais faire. . . . 
D A M O N. 

Quoi ? 

T H A N T E. 

Que Clarimond prît un fentiment contraire. 

D A M O N. 

Le détourner d’un coup où feul je l’ai porté î 
Mon courage eft mal propre à cette lâcheté. 

T H ié A N T E. 

A de telles raifons je n’ai de repartie , 

Sinon que c’efi à moi de rompre la partie. ' 

J'en vais femer le bruit. 

D ’A M O N. 

Et fur ce bruit tu veux ? 

T H ^ A N T E. 

Qu’on leur donne dans peu des gardes à tous deux j 
^1 Et qu’une main puiffante arrête leur querelle. 

& F ij 

~ 
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Qu’en dis'tu , cher ami ? 

D A M O N. 

L’invention efl belle , 

Et le chemin bien court à les mettre d’accord; 

Mais fouffre auparavant que j’y faflê un effort 
Peut-être mon efprit trouvera quelque rufe 
Par oh , fans en rougir , du cartel je m’excufe. 

Ne donnons point fujet de tant parler de nous , 

Et fâchons feulement à quoi tu te réfous. 

T H ï A N T E. 

A les laiffer en paix, & courir l’Italie , 

Pour divertir le cours de ma mélancolie , 

Et ne voir point Florame emporter à mes yeux 
Le prix où prétendait mon cœur ambitieux. 

D A M O N. 

Amarante ï ce compte eft hors de ta penfée 7 
Tarante. 

Son image du tout n’eneft pas effacée : 

Mais . . . 

D A M O N. 

Tu crains que pour elle on te faffe un duel. 
T H É A N T E. 

Railler un malheureux , c’eft être trop cruel. 

Bien que fes yeux encor régnent fur mon courage , 
Le bonheur de Florame à la quitter m’engage. 

Le ciel ne nous fit point , & pareils , & rivaux, 
Pour avoir des fuccès tellement inégaux. 

C’eft me perdre d honneur ; & , par cette pourfuite , 
D’égal que je lui fuis, me rangerà fa fuite. 

Je donne déformais des règles à mes feux ; 
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De moindres que Oaphnis font incapables d’eux f 
Et rien dorénavant n’aflervira mon ame , 

Qui ne me puifle mettre au-deflus de Florame, 

Allons , ÿe ne puis voir , fans mille déplaifirs 
Ce pofTeflèur du bien où tendaient mes delirs. 

D A M O N. 

Arrête. Cette fuite eft hors de bienféance , 

Et je n’ai point d'appel à faire en ta préfence. 

{ Théante fe retire du théâtre comme par force. ) 


J. 


SCENE II. 


FLORAME feut. 


% 


Etterai-je toujours des menaces en l’air, 

Sans que je fâche enfin à qui je dois parler ? 

Aurait-on jamais cru qu’elle me fût ravie ^ 

Et qu’on me pût ôter Daphnis avant la vie ? 

Le poiTelfeurdu prix de ma fidélité, 

Bien que je fois vivant , demeure en sûreté ; 

Tout incoraiu qu’il m’eft , il produit ma misère 
Tout mon rival qu’il ed , il rit de ma colère. 

Rival ! Ah , quel maUieur ! ]’en ai pour me bannir , 

Et celTe d'en avoir quand je le veux punir. . 

Grands dieux , qui m'envoyez cette juReall^eance, 
Qu'un amant fupplanté tire de la vengeance , ' 

Et me cachez le bras dont je reçois les coups , 

Eft-ce votre defiêin que je m'en prenne à vous ? 

■J» Eft-ce voôre deftêin d'attirer mes blafpbémes , 

B Fiij 


’TT 


P 
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Et qu’ainfi que mes maux mes crimes font extrêmes ? ' 
Qu’à mille impiétés ofant me difpenfer , 

A votre foudre oilif je donne oïl fe lancer 7 
Ah ! fouffrez qu’en l’état de nxin fort déplorable , 

Je demeure innocent , encor que mifér.ible. 

Deflincz à vos feux d’autres objets que moi , 

Vous n’en fauriez manquer , quand on manque de foi. 
Employez le tonnerre à punir les parjures , 

Et prenez intérêt vous-même à mes injures : 

Montiez en me vengeant que vous êtes des dieux, 
Ou conduifez mon bras , puifque je n’ai point d’yeux , 
Et qu’on fait dérober d’un rival qui me tue 
Le nom à mon oreille , & l’objet à ma vue. 

Rival, qui que tu fois , dont l’infolent amour 
Idolâtre un foleil , & n’ofe voir le jour , 

N’oppofe plus ta crainte à l’ardeur qui ce prelTe , 
Fais-toi, fais-toi connaître allant voir ta maîtreffe. 


SCENE III. 


FLORAME, A MAR A. N T E. 


A ' F t O R À M E. 

Marante, aulli-bien te faut -il confeflèr 
Que la feule Daphnis avait fu me bleflèr , 

Dis-moi qui me l’enlèwe , apprends-moi quel myftère 
Me cache le rival qui pofsède fon père , 

A quel heïireux amant Gérafte a deftiné 
Ce beau prix que l’amour m’avai: fi bien donné. 
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Amarante. 

Ce dut vous être aflez de m’avoir abufée , 

Sans faire encorde moi vosfujets derifée. 

Je fais que le vieillard favorife vos feux , 

Et que rien que Daphnis n’eft contraire à vos vœux. 

F L O R A M E. 

Que me dis-tu ? Lui feul, & fa rigueur nouvelle 
Empêchent les effets d’une ardeur mutuelle. 

Amarante. 

Penfez-vous me duper avec ce feint courroux ? 

Lui-même il m’a prié de lui parler pour vous. 

F t O R A M E. 

Vois-tu , ne t’en ris plus , ta feule jaloufie * [ 

A mis à ce vieillard ce change en fantailie. I 

Ce n’eft pas avec moi que tu te dois jouer , ‘ 

Et ton «rime redouble à le défavouer ; 

Mais fâche qu’aujourd’hui , fi tu ne fais en forte 
Que mon fidèle amour fur ce rival l’emporte , 

J’aurai trop de moyens de te faire fentir 

Qu’on ne m’oftènfe point fans un prompt repentir. 
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LA SUIVANTE, 


SCENE IV. 

AMARANTE fcult. 

O 1 1 A de quoi tomber dans un nouveau Dédale. 

O ciel ! qui vit jamais confuHon égale } 

Si j’écoute Oaphnis , j’apprends qu’un feu puiflant 
La brûle pour Florame , & qu’un père y coufent. 

Si j’écoute Gérafte , il lui donne Florame , 

Et fe plaint que Daphnis en rejette la flamme ; 

Et, n Florame eftcruj ce vieillard aujourd’hui 
Difpofe de Daphnis pour un autre que lui. 

Sous un tel embarras je me trouve accablée , 

Eux , ou moi , nous avons la cervelle troublée , 

Si ce n’eft quà deflcin ils fe foient concertés 
Pour me faire enrager par ces diverfités. 

Mon faible efprit s’y perd , & n’y peut rien comprendre ; 
Pour en venir à bout il me les faut furprendre , 

Et quand ils fe verront ; écouter leurs difcours , 

Pour apprendre par-là le fond de ces détours. 

Voi,ci mon vieux rêveur. Fuyons de fa préfence , 

Qu’il ne m’embrouille encor de quelque confidence : 

De crainte que j’en ai , d’ici je me bannis , 

Tant qu’avec lui je voie, ou Florame ou Daphnis. 
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S C E N E V. 

GERASTE, POLEMON. 

J P O L E M O N. 

'Al grand regret , tnonfieur, que la foi qui vous lie 
Empêche que chez vous mon neveu ne s’allie ; 

Et que fon feu m’emploie aux offres qu’il vous fait , 
Lorfqu’il n’ellplusen vous d’en accepter l’efFet. 

G E R A s T E. 

C’eft un rare tréfor que mon malheur me vole ; 

Et fi l’honneur fouffiait un manque de parole , 
L’avantageux parti que vous me préfentez 
Me verrait aufii-tôt prêt à fes voldfités. 

P O L E M O N. 

Mais fi quelque hafard rompait cette alliance ? 

G E R A S T E. 

N’ayez lors , je vous prie , aucune défiance ; 

Je m’en tiendrais heureux , & ma foi vous répond 
Que Daphnis fans tarder époufe Clarimond. 

P O E E M O N. 

Adieu. Faites état de mon humble fervice. 

G E R A s T E. 

Et vous pareillement d’un cœur fans artifice. ' 
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LA SUIVANTE, 


S C E N B VI. 

CELTE, GERASTE. 

D e E L r E. 

E forte qu’à mes yeux votre foi lui répond , 

Que Daphnisfans tarder époufe Clariraond ! 

G B R A s T E. 

Cette vaine premeflë en un cas impoflible 
Adoucit un refus & Je rend moins fenfible ; 

C eft ainfi qu on oblige un homme à peu de frais. 

C E L I E. 

Ajouter 1 impudence à vos perfides traits ! 

Il vous faudrait du charme au lieu de cette rufe , 

Four me perfuader que qui promet rafufe. 

G E R A s T E. 

J’ai promis, & tiendrais ce que J’ai protefté , 

Si Florame rompait le concert arrêté. 

Pour Daphnis , c'eft en vain qu’elle fait la rebelle , 
J’en viendrai trop à bout. 

C E Z. I E. 

Impudence nouvelle! 

Florame, que Daphnis fait maître de fon cœur. 

De votre feul caprice aceufe la rigueur ; 

Et je fais que fans vous leur mutuelle flamme 
Unirait deux amans qui n’ont déjà qu’une ame. 

Vous m’ofez cependant effrontément conter 
Que Daphnis fur ce point aime à vous réfifter ! 

[, V ous m’en aviez promis une toute autre iffue ; 


ACTE C^I N Q U I E M E. 

J’en ai pertë parole après l’avoir reçue : 

Qu’a vais -je contre vous, ou fait, ou projeté, 

Pour me faire tremper en votre lâcheté? 

Ne pouviez-vous trahir que par mon entremife? 
Avifez. Il y va de plus que de Florife. 

Ne vous eftimez pas quitte pour la quitter, 

Ni que 3e cette forte on fe laifle aflironter. 

E R A s T E. 

Me prends-tu donc pour hommeà manquer de 
En faveur d’un caprice oà s’dbftine une foie ? 

Va , fais venir Flofame; ï fes yeu* tu verras 
Que pour lui mon pouvoir ne s’épargnera pas , 
Que je maltraiterai Daphnis en fa préfence , 
D’ayoir pour fon amour fi peu de complaifance. 
Qu’il vienne feulement voir un père irrité , 

Et joindre fa prière à mon autorité' ; 

Et lors, foit que Daphnis y réfifte ou confente, 
Crois que ma volonté fera Ta plus puilTante. 

C E L I E. 

Croyez que nous tromper ce n’eft pas votre mieux. 
G E R A s T E. 

Me foudroie en ce cas la colère des deux. 
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SCENE VU. 

G E R A S T E feuL 

\JEr ASTE , fur le champ il te fallait contraindre 
Celle que ta pitié ne pouvait ouir plaindre. 

Tu n’as pu refufer du tems à fes douleurs; 

Ton cœur s’attendriffait de voir couler tks pleurs ; 
Et pour avoir ufé trop p^ de ta puiflance 
On t'impute à forfait fa de'fobéiflance. * 

Un traitement trop doux te fait croire fans foi. 


SCENE V II J. 

GERASTE, daphnis. 

F G E R A s T E. 

Aüdr A-T-IL que de vous je reçoive la loi , 

Et que l'aveuglement d’une amour obftinée 
Contre ma volonté règle votre hyménée ? 

Mon extrême indulgence a donné par malheur 
A vos rebellions quelque faible couleur ; 

Et, pour quelques momens que vos feux m’ont fu plaire, 
Vous penfez avoir droit de braver ma colère! 

Mais fâchez qu’il fallait , ingrate , en vos amobrs , 

Ou ne m obéir point , ou m’obéir toujours. 

Daphnis. 

Si dans mes premiers feux je vous femble obftinée , 
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C'eft l’edet de ma foi fous votre aveu donnée. 

Quoi que mette en avant votre injuAe courroux. 

Je ne veux oppofer à vous-méme que vous. 

Votre permilHon doit être irrévocable : 

Devenez feulement à vous-même femblable. 

Il vous fallait, monlieur, vous-même à mes amours 
Ou ne confentir point , ou confentir toujours. 

Je choidrai la mort plutôt que le parjure ; 

M’y voulant obliger vous vous faites injure. 

Ne veuillez point combattre ainfi hors de faifon , 
Votre vouloir , ma foi , mes pleurs & la raifon. 

Que vous a fait Daphnis 7 que vous a fait Florame, 
Que pour lui vous vouliez que j’éteigne ma flamme 7 
G s R A S T E. 

Mais que vous a-t-il fait , que pour lui feulement 
Vous vous rendiez rebelle à mon commandement ? 
Ma foi n’eft-elle rien au-delTus de la vôtre ? 

Vous vous donnez à l'un , ma foi vous donne à l’autre. 
Qui le doit emporter , ou de vous , ou de moi 7 
Et qui doit de nous deux plutôt manquer de foi 7 
Quand vous en manquerez , mon vouloir vous excufe. 
Mais à trop raifonner moi-même je m’abufe. 

Il n'eft point de raifon valable entre nous deux ; 

Et pour toute raifon il fuflit que je veux. 

Daphnis. 

Un parjure jamais ne devient légitime. 

Une excufe ne peut juftifier un crime. 

Malgré vos changemens , mon efprit réfolu 
Croit fuffire à mes feux que vous avez voulu. 


S 


•t 




-nr 
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LA SUIVANTE, 


SCENE IX. 


GERASTE, DAPHNIS, FLORAME, 
CELIE, AMARANTE. 

V D A P H N I s. 

Orci ce cher amant qui me tient engagée , 

A qui fous votre aveu ma foi s’eft obligée. 

Changez de volonté pour un objet nouveau j 
Daphnis époufera Florame , ou le tombeau. 

G E R A S T E. 

Que vois>je ici , bons dieux ? - 

Daphnis. 

Mon amour, ma confiance» 
G E R A s T E. 

Et fur quoi donc fonder ta défobe'i/Tance ? 

Quel envieux démon , & quel charme alTez fort 
Faifait entrechoquer deux volontés d’accord î 
C’cft lui que tu chéris, & que je te deftine ; 

Et ta rébellion dans un refus s’obfline! 

* Florame. 

Appeliez-vous refus , de me donner fa foi , 

Quand votre volonté fe déclare pour moi ? 

Et cette volonté pour un autre tournée , 

Vous peut-elle obéir après la foi donnée ? 

G E R A s T E. 

C’eft pour vous que je change, & pour vous feulement 
Je veux qu’elle renonce à fon premier amant. 

Lorfque je confentis à fa fecrète flamme , 

C’était pour Clarimond qui pofledait fon ame ; 
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Amarante du moins me Tavait dit ainii. 

D A P H N r s. 

Amarante, approcAez ,que tout foit éclairci. 

Une telle impofture eft-elle pardonnable ? 

Amarante. 

Mon amour pour Florame en eft le feul coupable. 

Mon efprit l’adorait, & vous étonnez-vous 
S’il devint inventif, puifqu’il était jaloux î 
G E R A s T E. 

Et par-là tu voulais .... 

Amarante. 

Que votre ame déçue 

Donnât à Clarimond une fi bonne ilTue , . 

Que Florame fruftré de l’objet de fes vœux , 

Fût induit déformais à féconder mes feux. 

Florame. 

Pardonnez-lui, monfieur; & vous , daignez , madame, 
Juftifier fon feu par votre propre flamme. 

Si vous m’aimez encor , vous devez efiimer 
Qu’on ne peut faire un crime à force de m’aiider. 

D A P H N I s. 

Si je t’aime , Florame ? Ah! ce doute m’offènfe. 
D’Amarante avec toi je prendrai la défenfe. 

G E R*A STE. 

Et moi , dans ce pardon , je vous veux prévenir. 
Votre hymen au(fi-bien faura trop la punir. 

D A P H N T s. 

Qu’un nom tû par hafard nous a donné de peine l 
C E L I E. 

Mais que fu maintenant il rend fa rufe vaine , 
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Et donne un prompt fuccès à vos contentemens ! 

Florame à Cérafte. 

Vous de qui je les tiens .... 

G £ R A s T E. 

Trêve de complimens j 
Ils nous empêcheraient de parler de Florife. 

F L O R A M E. 

Il n’en faut point parler , elle vous eft aquife. 

G E R A s T E. 

Allons donc la trouver ; que cet échange heureux 
Comble d'aife à fon tour un vieillard amoureux. 

D A P H K I s. 

Quoi ! je ne favais rien d’une telle partie ! 

F L O R A M E. 

Je penfe toutefois vous avoir avertie. 

Qu'un grand effet d’amour , avant qu’il fût long-tems , 
Vous rendrait étonnée, & nos defui contens. 

( à Gcrafte. ) 

Mais différez , monfieur , une telle vifite ; 

Mon feu ne fouffre point que fi-tôt je la quitte ; 

Et d’ùilleifts je fais trop que la loi du devoir 
Veut que je fois chez nous pour vous y recevoir. 

Geraste à Cilié. 

Va donc lui témoigner le defir qui me prelfe. 

F L O R A^ E. 

Plutôt fais la venir faluer ma maîtreflè ; 

Ainfi tout à la fois nous verrons fatisfaits 
Vos feux & mon devoir, ma flamme & vos fouhaits. 
Geraste. 

Je dois être honteux d’attendre qu'elle vienne. 

C E L ï E. . 

Attendez-la, monfieur, &fju’à cela ne tienne; 


Je Q 
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. ) C..T E CINQUIEME: 

Je cours exécuter cette côtnminion 
G E R A s T E. 

Le tems en fera long à mon afFeâioh. 

F L O R A M E. . . . 

Toujours l’impatience à l’amovir eft mêlée. 

. ; , r CERASTE. 

Allons dans le jardin faire deux tours d’allée ^ ' ' 
Afin que cet ennui qne )’en pourrai fentir, • 
Parmi votre entretien trouve à fe divertir* 


SCENE D E'RNIÈRE. ‘ ^ 


Je lei 


AMARANTE feule. 


JJ E le perds donc , l’ingrat , fans que mon artifièe , 

Ait tiré de fes maux aucun foulagement ; ; ‘ ' 

Sans que pas un effet ait fuivi ma malice,' " • ■ < 
Où ma coiifufion n’éga'ât fan" tourment. 

Four agréer ailleurs, il tâchait à me plaire; 

Un a mour dans la bouche , un autre dans le fein; 

J’ai fervi de prétexte à fonfeu téméraire, 

Et je n'ai pu fervir d’obffacle à fon delTtin. 

Daphnis me le nvit, non p:r fon beau vifagèi 
Non par fon bel cfprit, ou fes doux entretiens, 

Non que fur moi fa race ait aucun avantage, 

Mais par le feul éclat qui fort d’un peu de bierisi 
Filles , que la nature a fi bien' partagées , 

Vous devez préfumer fort peu de vos attraits; 
Quelques charmans qu’ils fuient , vous êtes négligées , 
Ei Corneille. Tom. X. G 
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A moins que la fortune en rehanlTe les traits. 

Mais encor que Daphnis eût captivé Florame , 

Le moyen qu’inégal il en fût poflelfeur ? 

Deftin , pour rendre aifé le fuccès de fa flamme» 
Fallait-il qu’un vieux fou fût épris de fa fœur ? 

Pour tromper mon attente, & me faire un fupplice. 
Deux fois l'ordre commun fe renverfe en un jour : 

Un jeune amant s’attache aux loix de l’avarice , 

Et ce vieillard pour lui fuit celles de l’amour. 

Un difcüurs amoureux n’efl qu’une fauffe amorce , 
Et Théar.te & Florame ont feint pour moi des feux; 
L’un m échappe de gré, comme l’autre de force ; 

J'ai quitté l’un pour l’autre, & je les perds tous deux. 

Mon cœur n’a point d’efpoir dont je ne fois féduite. 
Si je prends quelque peine, un autre en a les fruits; 

Et dans le trille état oû le ciel m’a réduite, 

Je ne fens que douleurs , & ne prévois qu’ennuis. 

Vieillard , qui de ta fille achètes une femme 
Dont peut-être aufli-tôt tu feras mécontent , 

Puilfe le ciel , aux foins qui te vont ronger l’ame, 
Dénier le repos du tombeau qui t’attend ! 

Puiffe le noir chagrin de ton humeur jaloufe 
Me contraindre m ji-même à déplorer ton fort , 

Te faire un long trépas ,& cette jeune époufe 
U fer toute fa vie à fouhaiter ta mort ! 


Fin du cinquième & dernier a3t. 
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EXAMEN 

Z>£ LA SUIVANT É. 


«f E ne dirai pas grand mal de celle-ci , que je tiens 
aflez régulière , bien qu’elle ne foie pas fans ta- 
ches. Le ftyle en eft plus faible que celui des 
autres. L’amour de Gérafte pour Florife n’eft points 
marqué dans le premier aâe ; ainfî la protalè 
comprend la première fcène du fécond , où il fe 
préfente avec fa confidente Célie , fans qu’on les 
connaifiè ni l’un ni l’autre. Cela ne ferait 
pas vicieux , s’il ne s’y préfentait que comme père 
de Daphnis , & qu’il ne s’expliquât que fur les 
intérêts de fa fille; mais il en a de fi notables 
pour lui , qu’ils font le nœud & le dénouement. 
Ainfî c’eft un défaut félon moi , qu’on ne le 
connaifiè pas dès ce premier ade. Il pourrait être 
encore fouffert comme Célidan dans la veuve j fi 
Florame l’allait voir pour le' faire confentir â fon 
mariage avec fa fil le, & que par occafion il lui pro- 
posât celui de fa fœur pour lui- même ; car alors ce 
ferait Florame qui l’introduirait dans la pièce , & 
il y ferait appelle par un adeur agifiant dès le 
commencement. Clarimond qui ne paraît qu’au 

ë) <= ‘i O 
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Examen 


troifième , cft inflnud-dès le premier , où Dapbnk 
parle de l’amour qu’il a pour elle , & avoue qu’elle 
re le dédaignerait pas s’il refTemblait à Florame. 
Ce même Clarimond fait venir Ton oncle Polé- 
mon au cinquième , ^ ces d^ux aéleurs font ainll 
exempts du defaut que je remarque en Gcrafte. 
L’entretien de Daphnis au troifième avec cet 
amant dédaigné , a une aôèâation affez dange- 
rciife , de ne dire que chacun un vers à là fois ; 
cela fort tout-à-fait du vraifemblable , puifque 
naturellement on ne peut être fî mcfiiré en cé 
qu’on s’entredit. Les exemples d’Euripide & dé 
Sénèque pourraient autorifer cette aficélation qu’ils 
pratiquent H fouvent , & même par difeours H 
généraux , qu’il femble que leurs aéleurs ne vien- 
nent quelquefois fur la fcène , que pour s’y battre 
à coups de fentences ; mais c’eft une beauté qu’il ne 
leur faut pas envier. Elle eft trop fardée pour don- 
ner un amour raifonnable à ceux qui ont de bons 
yeux , & ne prend pas alTez de foin de cacher 
l’arc: rice de fes parures , comme l’ordonne Ariftote. 

Gcrafte n’agit pas mal en vieillard amoureux , 
puifqu’il ne traite l’amour que par tierce perfonne ; 
qu'il ne prétend être confidérable que par fon bien , 
& qu’il ne fe produit point aux yeux de fa maîtrefTe, 
de peur de lui donner du dégoût par fa préfcnce. Ori 
peur douter s’il ne fort point du caraâère des vieil- 
lards , en ce qu’étant naturellement avares , ils 


Digitized by Google 


E» 


•JJük 










DE LA SUIVANTE. 


lOl 


confidèrent le bien plus que tout autre chofe dans 
les mariages de leurs enfans , & que cclui-ci donne 
iffez libéralement fa fille à Florame malgré fon 
peu de fortune , pourvu qu’il en obtienne fa fœur. 
En cela j’ai fuivi la peinture que fait Quintilien 
d’un vieux mari qui a époufé une jeune femme , 
& n’ai point fait de fcrupulc de l’appliquer à un 
vieillard qui veut fe marier. Les termes en font 
fi beaux , que je n’ofe les gâter par ma traduc- 
tion. Genus infîrmijfima: fervituùs ejl fenex mari-^ 
tus , jlagratius uxoris charitatis ardorem fri- 
gidis concipimus affeSibas. C’ell fur ces deux 
lignes que je me fuis cru bien fonde à faire dire 
de ce boa homme : 

Que s’il pouvait donner trois Daphnis pour Florije , 

Il la tiendrait encor heureufement acquife. 

Il peut naître encore une autre difficulté fur ce 
que Théante & Amarante forment chacun un 


deflein 


pour 


traverfer les amours de Florame & 


de, Dapbnis , & qu’ainfi ce font deux intrigues 
qui rompent l’unité d’adion. A quoi je réponds 
premièrement, que ces deux delTeins formés’ en 
meme tems , & continués tous deux jufqu’aii 
bouc , font une concurrence qui n’empechc pas 
cette unité ; ce qui ne ferait pas , fi après celui 
de Théante avorté , Amarante en formait ûn nou- 
veau de fa part. En /ecqnd lieu > que ces deux 

' G lij 
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deffeins ont une efpèce d’unité entr’cux , en ce 
que tous deux font fondés fur l’amour que Ciari- 
mond a pour Daphnis , qui fert de prétexte à l’un 
& à l’autre; & enfin que de ces deux delfeins 
il n’y en a qu’un qui fafl'e effet , l’autre fe dé- 
truifant de foi- même ; & qu’ainfi la fourbe d’A- 
marante eft le ftul véritable nœud de cette co- 
médie , où le deffein de Théante ne fert qu’a un 
agréable épifode de deux honnêtes gens qui jouent 
tour à tour un poltron , & le tournent en ridicule. 

Il y avait ici un auffi beau jeu pour les A paru 
qu’en la Veuve ; mais j’y en fais voir la même 
averfîon , avec cet avantage , qu’une feule fcène 
qui ouvre le théâtre donne ici l’intelligence du 
fens caché de ce que difent mes aôeurs , & qu’en 
l’autre j’en emploie quatre ou cinq pour l’éclaircir. 

L’unité de lieu eft afl'ez exaâement gardée en 
cette ‘ comédie , avec ce pafl'edroit toutefois donc 
j’ai parlé , que tout ce que dit Daphnis à fa porte , 
ou en la rue , ferait mieux dit dans fa chambre , où 
les fcènes qui fe font fans elle & (ans Amarante, 
ne peuvent fe placer. C’eft ce qui m’oblige à la 
faire foxtir au dehors , afin qu’il puiüé y avoir , 
& unité de lieu entière , & liaifon de fcène per- 
pétuelle dans la pièce : ce qui ne pourrait être, 
fi el'e patine dans fa chambre , de les autres dans 
la rue. 

l’ai déjù dit que je tiens itnpoffible de choifir 
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une place publique pour le lieu de la fcène , que 
cet inconvénient n’arrive ; j’en parlerai encore 
plus au long quand je m’expliquerai fur l’unité 
de lieu. J’ai dit que la liaifon de (cène e(l ici 
perpétuelle , & j’y en ai mis de deux fortes , de 
préfence, & de vue. Quelques-uns ne veulent pas 
que quand un aâeur fort du théâtre pour n’êtie 
point vu de celui qui y vient , cela faffe une 
liaifon ; mais je ne puis être de leur avis fur ce 
point f & tiens que c’en eft une fuüifante , quand 
l’aâeur qui entre fur le théâtre voit celui qui en 
fort, ou que celui qui fort voit celui qui entre; 
foit qu’il le cherche , fok qu’il le fuie , foit qu’il ’ 
le voie fîtnplemenc fàns avoir intérêt à le cher- ; ^ 
cher, ni à le fuir. AufH j’appelle en général une 
liaifon de vue , ce qu’ils nomment une liaifon de 
recherche. J’avoue que cette liaifon eft beaucoup 
plus imparfaite que celle de préfence & de dif- 
cours , qui fe fait lorfqu’un aâeur ne fort point 
du théâtre (ans y laifTer un autre à qui il aie 
parlé ; de dans mes derniers ouvrages je me fuis 
arrêté k celle-ci , fans me fervir de l’autre ; mats 
enfin je crois qu’on s’en peut contenter ; & je 
la préférerais de beaucoup à celle qu’on appelle 
liaifon de bruit , qui ne me (cmble pas fuppor- 
table , s’il n’y a de très-juftes &^e très- importan- 
tes occafions qui obligent un aôeur à fortir du 
théâtre , quand il entend; car d’y venir fimple- 

G iv _ Q 
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ment par curiohté , pour lavoir ce que veut dire 
ce bruit , c'eil une iî faible liaifon , que je ne 
confcillerais jamais à perfonne de s’en fervir. ; 

La durée de l’adion ne paû'erait point en cette 
comédie celle de la repréfentation , fi l’heure du 
dîner n’y féparait point les deux premiers ades. 
Le refte n’emporte que ce tcms-là , & je n’au- 
rais pu lui en donner davantage , que mes adeurs 
u’cuflent le loifirde s’éclaircir , ce qui les brouille 
n’etant qu’un mal-entendu qui ne peut fubfiiter 
qu’autant que Gcrafte , Florame & üaphnis ne 
fe trouvent point tous trois enfemble. Je n’olê 
dire que je m’y fuis aflervi à faire les ades fi égaux , 
qu’aucun- n'a pas un vers plus que l’autre ; c’eft 
une aifedation qui ne fait aucune beauté. 11 faut 
k la vérité les rendre les. plus égaux qu’il fe peut, 
mais il n’eft pas befoin de cette exaditude ; il 
fuffit qu’il n’y ait point d’inégalité notable , qui 
fatigue l’attention de^ l’auditeur en quelques-uns , 
^ la rçmpliül'ç pas dans la autres, 
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A MONSIEUR. 


Mon 


SIEUR, 


robferve rdigieufement la loi que vous niavti_ 
preferite , Çf vous rends mes devoirs avec le même ‘ ; 

fecret que je traiterais un amour , fi f étais homme , | 
à bonne fortune. Il me fuffit que vous fachie\^ que W 
je m'acquitte , fans le faire connaître à tout le ' 
monde , 6 fans que par cette publication je vous 
mette en mauvaife odeur auprès d'un fixe dont 
vous conjervei^.les bonnes grâces avec tant de 
jàin. Le héros de cette pièce ne traite pas bien les 
dames , & tâche d'établir des maximes qui leur 
f9nt déjavantageufes , pour nommer fon protec- 
teur \ elles s'imagineraient que vous ne pourrie^^ 

V approuver fans avoir grande part à fis finti- - 
mens , & que toute fa morale ferait plutôt un 
portrait de votre conduite^ qu’un effort de mon 
imagination; & véritablement y Monsieur, 
cette pojfeffion de vous-même , que vous confirve:^ 
fi parfaite parmi tant d'intrigues où vous Jem- ^ | 

'i» ' -■"'■'■"■U. 
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blei^ emharrû^ , en approche heaiicoup. C*eft ie 
vous que j ui~ appris-^ que l'amour d'un honnête 
homme doit être toujours'volontaire , qu'on ne doit 
jamais aimer en un point qu on ne puijfe n aimer 
pas ; que fi on en vient juj'ques-là , cefi une ty- 
rannie dont il faut fccouer le joug ; (& qu enfin 
la perfonne aimée nous a beaucoup plus d'obliga- 
tion de notre amour , alors quelle efi toujours t efif'et 
de notre choix , de fon mérite , que quand elle 
vient d'une inclination aveugle, & forcée par 
quelque a, Cendant de naijfance d qui nous ne pou- 
vons réfificr. Nous ne fommes point redevables à 
celui de , qui nous recevons un bienfait par 
contrainte , & on ne nous^ donne point ce 

qu'on ne faurait nous \refufer. Mais je vais 
trop avant pour une épitre ; il femblerait que 
j'entreprendrais la jujüfication de mon Alidor ; 
Çf ce n'efi pas mon dejfein de mériter par cette 
défenfe la haine de la plus belle moitié du monde , 
^ qui domine fi puiffdmment fur les volontés de 
-f autre. Un poète n'efi jamais garant des fantai- 
fies qu'il donne à fis aclcurs ; & fi les dames 
■trouvent ici quelques difeours qui les blejfent , je 
les fupplie de fi fouvenir que j'appelle extravagant 
celui dont ils partent , & que par d'autres poèmes 
j'ai nfièl^ relevé leur gloire , & foutenu leur pour- 
voir pour ejfacer les mauvaifis idées que celui-ci 
leur pourra faire concevoir de mon efprit. Trou- 




vei bon que f achève par-là , & que je n ajoute à 
cette prière que je leur fais y que la protejîat 'ton 
d'être éternellement y - - 


Votre très-hurtible & trJs- 
obéilTant ferviteur . 
COB-NEILtE 
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ACTE U R S. 

A L I D O R , amant d*Angëliqne. 

C L E A N D R E, ami d’Alidor. 

D O R A S T E , amoureux d* Angélique. 

LISIS, amoureux de Philis. ' 

ANGELIQUE, maîtreife d’Alidor & de 
Dorade. 

P H Y L I S , fœur de Dorade. 

P O L Y M A S , domedique d’AHdor. 

L Y C A N T E , domedique de Dorade. 

La feint ejf à Paris ^ dans la place royale. 
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L^,mais ne l'ongle p ouït} et me iontiens encor 
Que tu ue luis ces lieux que poiu- liiivrc Alidor. 
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T ANGEtIQUE. 

On frère , je l’avoue, a beaucoup de mérite; 

Mais fouffre qu’envers lui cet éloge m’acquitte. 

Et ne m’entretiens plus du feu qu’il a pour moi. 

P H y 1 1 s. 

C’eft me vouloir prefcrire une trop dure loi. 

Puis-je fans étouffer la voix de la nature , 

Dénier mon fecours aux tourmens qu’il endure ? 

Quoi , tu m’aimes , il meurt , Sc tu peux le guérir ; 

Et , fans t’importuner , je le verrais périr l 
Ne me diras-tu point que j’ai tort de le plaindre 7 
ANGELIQUE. 

[ C’eft un mal bien léger qu’un feu qu’on peut éteindre. 


Z A 

PLACE ROYALE, 

C O M È D I E. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
ANGELIQUE, PH Y. LIS. 
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P H Y L 1 s. 

Je fais qu’il le devrait ; mais avec tanr d’appas , 

Le moyen qu’il te voye, & ne t’adore pas? 

Ses yeux ne fouffrent point que fon cœur foit de glace j 
On ne poumit auflimjy re'foudreen fa place; 

Et tes reg<irds fur moi. plus forts que te^ mépris, 

Te fauraient confcrver ce que tu m’aurais pris. 

. ■ A ‘u G E I. I Q U d J 
s’il veut g-irder encor cette humeur obfHnée , 
je puis bien m’ëmpic^'.tr d’en êtti importunée. 

Feindre un peu de rpigrain?, ou me faire celer, 

C’eft un moyen bien court de ne lui plus parler ; 

Mais ce qui m’en dép.hlt , & qui me défcfpère, 

C’eft de perdre la fœur pour éviter le frère , 

Et me violenter à fuire ton entretien , 

Puifque te voir encor c’eft m’expofer au lien. 

Du moins, s’il faut quktr cette douce pra^que, 

Ke mets point en oubli l’ami rié d’Angelique; 

Ft crois que fes effets aurrnt leur premier cours, 
Aufti-tôt que ton frère aura d’autres amours. 

P H Y L I s. 

Tu vis d’un air étrange, & prefque infupporta ble. 

A K G E 1. 1 Q U E. 

Que toi-même pourtant dois trouver équitable ; 

Mais la raifon fur toi ne faurait l’emporter ; 

Dans l’intérêt d'un frère on ne peut l’écoucer, 

P H Y L I s. 

F.t par quelle raifon négliger fon martyre? 

ANGELIQUE. 

Vois-tu , j’aime Alidor , & c’eft affez te dire i 



ACTE FREMI E,R. 


Le refte des mortels pourrait m’oftrir des væux , 

Je fuis aveugle , fourde , infenfible pour eux. 

La pitié de leurs maux ne peut toucher mon ame, 

Que par des fentimens dérobé, à ma riamme. 

On ne doit point avoir des amans par 'quartier ^ 

Alidor a mon cœur , &C l’aura tout entier ; 

En aimer deux, c’eft être à tous deux infidelle. 

P H Y L 1 s. J , . 

Qu’ Alidor feul te rende k tout autre cruel le 1 
Ceft avoir pour le refte un cœur trop endurci. 

A N G fc L 1 Q ü E. 

Pour aimer comme il faut , il faut tûmer ainft. 

P H Y L I S. 

Dans l’obftination oîi je te vois réduite , 

J’admire ton amour ,& ris de ta conduite. 

Fafle état qui voudra de ta fidélité , d ' 

Je ne me pique point de cette vanité ; 

Et l’exemple d autrui m’a trop fait reconnaître 
Qu’au lieu d’un ferviteur c’eftaccepter un maître. 
Quand on n’en foufFie qu’un , qu’on ne penfe qu’à lui , 
Tous autres entretiens nous donnent de l’ennui , ' 

Il nous faut de tout point vivre à fa fantaifie , 

Souffrir de fon humeur , craindre fa jaloufic ; 

Et de peur que le tems n’emporte fes ferveurs , 

Le combler chaque jour de nouvelles faveurs , 

Notre ame, s’il s’éloigne , eft chagrine, abattue; 

Sa mort nous défefpère, &fon change nous tue , 

Et de quelque douceur que ncs feux foient fuivis , 
Ondifpole de nous fans prendre notre avis. 

C’eft rarement qu’un père à nos goûts s’accommode; 

P. Cor/i«//e. Tom.X. H 
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tt lors , juge quels fruits on a de ta m^tliode. 

Pour moi, j’aime un chacun, & fans rien négliger. 
Le premier qui m’en conte a de quoi m’engager ; 

Ainfi tout con:ribue à ma bonne fortune; 

Tout le monde me plaît, âc rien ne m’importune. 

De mille que je rends l’un de l’autre jaloux , 

Mon cœur n eft à pas un , & fe promet à tous ; 

Ainfi tous à l’envi s’efForcem à me plaire; 

Tous vivent d’efpérance& briguent leur falaire ; 
L’éloignement d’aucun nefaurait m’affliger , , 

Mille encor préfens m’emptchent d’y fonger. 

Je n’en crains point la mort, jcn'encrainspoint le change; 
Un monde m’en confole aufli-tôt , ou m'en venge, 

Le moyen que de tant , & de fi difFétens , 

Quelqu’un n’ait aficz d’heur pour plaire à mesparens ? 
Et fi quelque inconnu m obtient d’eux pour maîcreffe, 
Ne crois pas que j’eit tombe en profonde trîAe^ 

11 aura quelques traits de tantquè je chéris; " . . 
Et je puisavec joie accepter tous maris. 

A'NCKIIQUE. 

Voilà fort plaifamment tailler cette matière, ' ^ 

Et doner à ta langue une Kbre carrière. '■ 

Ce grand flux de raifons , dont tu viens m’attaquer,' 
Eft bon a faire rire ,’ dc non à pratiquer. 

Simple , tu ne fais pas ce 'que c’eft que tu blâmés 
Et ce qu’a de douceur l’union des' deux ames ; ' ' 

Tu n’éprouvas jamais de quels contente mens ' ‘ 

Se nourrilîen' les feux des fidèles amans. • ' ' 

« f 

Qui peut en avoir mil’e en efi plus eflimée " 

Mais qui les aime tous , de pas un n’eft aimée i ^ ~ 
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Elfe voit leur amour foudain fe dilTiper. 

Qui veut tout retenir laiirerout échapper. 

P H Y L I s. 

Défais-toi, défais-toi de tesfauflês maxime»; 

Ou fl ces vieux abus te femblent légitimes , 

Si le feul AÜdor te plaît delfus les cieux , 
Conferve-lui ton coeur, mais partage tes yeux. 
De mon frère par-là foulage un peu les plaies , 
Accorder un faux remède à des douleurs fi vraies;' 
Feins , déguife avec lui ; trompe-le par pitié , 

Ou du moins par vengeance, & par inimitié. 

ANGELIQUE. 

Le beau prix qu’il aurait de m’avoir tant chérie, 

Si je ne le payais que d’une tromperie ! 

Pour falaire des maux qu'il endure en m'aimant , 
Il aura qu'avec lui je vivrai franchement. 

P H ï- L I S. 

Franchement , c'eft-à-dire , avec mille rudefTes, 
Le méprifer, le fuir, & par quelques adredes, 
Qu’il tâche d'adoucir . . . Quoi , me quitter ainlâ ! 
E^Tans me dire adieu ! Le fujet ? 
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SCENE JL 


DORASTE, PHILIS. 

D O R A s T E. 

TT iV voici , 

Ma foeur, ne cherche plus une chofe trouvée. 

Sa fuite n'eft l’efîet que de mon arrivée ; 

Ma préfence la chafle ; & fon muet départ 
A prelque dévancé fon dédaigneux regard. 

P H Y L 1 s. 

j Juge par-là quels fruits produit mon enTeprife» 

Q Je m'acquitte des mieux de la charge commife , 

; Je te fais plus parfait mille fois que tu n’es , 

Ton feu ne peut ail er au point où je le mets ; 

J'invente des raifons à combatre fa haine ; 

Je blâme, flatte, prie , & perds toujours ma peine , 

Et grand péril d'y perdre encor fon amitié , 

Et d'étre en tes malheurs avec toi de moitié. 

D O P. A s T E. 

Ah! tu ris de mes maux. 

P H Y t I s. 

Que veux-tu que je fafle 7 
Ris des miens , fi jamais tu me vois en ta p 1 ace. 

Que ferviraient mes pleurs ? Veux-tu qu'a tes tourmens 
J'ajoute la pitié de mes reffentimens ? 

Après mille mépris qu’a reçus ta folie , 

1 1 Tu n’es que trop chargé de ta mélancolie j 

‘ ' 
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/ ' 

Si j’y joignais la mienne, elle t’accablerait , 

Et de mon ddplaifir le tien redôublerair. 
Contraindre mon humeur me ferait un fupplice, 
Qui me rendrait moins propre à te faire fervice. 

V ois-tu ? par tous moyens je te veux foulager ; 
Mais j’ai bien plus d’efprit que de m’en affliger. « 

Il n’eft point de douleur fi forte en un courage , 

Qui ne perde fa force auprès de mon vifage ; 

C’eft toujours de tes maux autant de rabattu. 
ConfelTe , ont-ils encor le pouvoif qu’ils ont eu 7 
Ne fensKu point ddjà ton ame un peu plus gaie 7 

O O R A S T E. 

Tu me forces à rire en d^it que j’en aie. 

Je foufire tout de toi , mais à condition 
D’employer tous tes foins à mon affleâioiv 
Ois-moi par quelle nife il faut . . . 

P H y 1. 1 s. 

Rentrons , mon frère , 

Un de mes amans vient qui pourrait nous dillraire. 
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S C E H E III. 

CLEANDR E feul. 

je dois bien faire pitié , 

De fouffi ir les rigueurs d’un fort tyrannique ! 

J'aime A)idor, j’aime Angélique, 

Mais l’amour cède à l’amitié; 

Et jamais on n'a vu fous’les loix d’une belle 
D'amant fi malheureux , ni d’ami fi üdelle. 

Ma bouche ignore mes defirs , 

Et de peur de fe voir trahi par imprudence. 

Mon cœur n’a point de c onfidence 
Avec mes yeux , ni mes foupirs. 

Tous mes vœux font muets , & l'ardeur de ma fiamme 
S’enferme toute entière au dedans de mon ame. 

Je feins d’aimer en d’autres lieux ; 

Et pour en quelque forte alléger mon fupplice , 

Je porte du moins mon fervice 
A celle qu’elle aime le mieux. 

Phylis \qui j'en conte a beau faire la fine. 

Son plus charmant appas c’eA d’être fa voifine. 

» 

Efclave l’un œil fi puilTant, 

Jufques-là feulement me lailfe aller ma chaîne, 

Trop récompenfé dans ma peine 
D’un de fes regards en paAant. 

Je n’en veux à Phylis que pour voir Angélique, 

El mon feu qui vieqt d’elle, auprès d'elle s’explique. 
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Ami mieux aimé mille fois , 

Faut-il pour m'accabler de douleurs infinies , 

Que nos volontés foient unies < 
Jufqu’à faire le même choix ? 

Viens quereller mon cœur d’avoir tant de faiblelTe, 
Que de fe lailTer prendre au même œil qui te blelTe. 

Mais plutôt vois te préférer 
A celle que le tien préfère à tout le monde ; 

£t ton amitié fans fécondé 
N’aura plus de quoi murmurer. 

Ainfi je veux punir ma flamme déloyale. 

Ainfi .... 




SCENE IV. 

ALipOR, CLEANDRE. 

T a t I D O R. 

E rencontrer dans la place royale, 
Solitaire , & fi près de ta douce prifon , 

Montre bien que Phylis n’eft pas à la maifon. 

CtEANDRE. 

Mais voir de ce côté ta démarche avancée , 

Montre bien qu* Angélique eft fort dans tapenfée. 

A i. ï D O R. 

Hélas 1 c'eft mon malheur 1 fon ob/et trop charmant , 
Quoi que je puifTe faire , y règne abfolument. 

Cleandre. 

De ce pouvoir peut-être elle nfe en inhumaine ? 

H iv 
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A L I D O R. 

Rien moins , & c’eft par-là que redouble ma peine ; 
Ce n'efl qu’en aimant trop qu’elle me fait mourir; 
Un moment de froideur, &C je pourrais guérir ; 
Une mauvaise œillade , un peu de jaloulie , 

Et j’en aurais foudîin paffé ma faniailie. 

Mais l. s! elle eft parfaite, & fa perftâion 
N’approche point encor de fon affedion. - 
Point de refus pour moi , point d’heures inégales. 
Accablé de faveurs à mon repos fatales, 

Si-tôt qu’elle voit |our à d’innocens plaifirs, 

Je vois qu’el'e devine, & prévient mes defirs; 

Et , fi j’ai des rivaux , fa dédaigneufe vue 
Le$ défefpère autant que fon ardeur me tue. 

Clkandrf. 

Vit-on jamais amant de la forte enflammé , 

Qui fe tînt malheureux pour être trop aimé ? 

A L I D O R. ï 
Comptes-tu mon efprit entre les ordinaires 7 
Penfes-tu qu’il s’arrête aux fentimens vulgaires 7 
Les règles que je fuis ont un air tout divers ; 

Je veux la liberté dans le milieu des fers. 

Il ne faut point fervir d’objet qui nous pofsède , 

Il ne faut point nourrir d’amour qui ne nous cède; 

Je le hais , s’il me force , & quand j’aime , je veux 
Que de ma volonté dépendent tous mes vœux , 

Que mon feu m’obéilie, au lieu de me contraindre. 
Que je puifle à mon gré 1 enflammer, &c l’éteindre ; 
Et toujours en état de difpofer de moi , 

Donner , quand il me plaît, &( retirer ma foi. 
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Pour vivre de la forte Angélique eft trop belle ; 

Mes penfers ne fautaient m’entretenir que d’elle ; 

Je fens de fes regards mes plaifirs fe borner; 

Mes pas d'autre côté n’oferaient fe tourner; 

Et de tous mes foucis la liberté bannie 

• Me foumet en efclave à trop de tyrannie. 

J’ai honte de fouffrir les maux dont je me plains , 

Et d'éprouver fes yeux plus forts que mes delTeins. 

Je n’ai que trop langui fous de fi rudes gênes ; 

A tel prix que ce foit il faut rompre mes chaînes. 

De crainte qu’un hymen m’en ôtant le pouvoir, 

Fît d’un amour par force, un amour par devoir. 

C t B A N D R E. 

Crains-tu de pofsèder un objet qui te charme 7 
A L I D O R. 

Ne parle point d’un nœud dont le feul nom m!ahrme. 
J’idolâtre Angélique ; elle eft belle aujourd’hui, 

* Mais fa beauté ne peut durer autant que lui; 

Et pour peu qu’elle dure , aucun me peut-il dire 
Si je pourrais l’aimer jufqu’à ce qu'elle expire 7 
Du tems, qui change tout ^ les révolutions 

Ne changent-elles pas nos réfolutions 7 
Eft-ce une humeur égale & ferme que la nôtre? 
N’a-t-on point d’autres goûts en un âge qu’en l’autre? 
Juge alors le tourment que c’eft d’être attaché, 

Et de ne pouvoir rompre un fi fâcheux marché. 

Cependant Angélique , à force de me plaire , 

Me flatte doucement de l’efpoir du contraire ; 

Et fi d’autre façon je ne me fais garder , 

Je fens que fes attraits m’en vont perfuader. 
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Mais puilque fon amour me donne tant de peine , 
Je la veux ofFenfer pour acquérir fa haine , 

Et mériter enfin un doux commindement 
Qui prononce l’oirêt de mon banniflemenr. 

Ce remède eft cruel, mais pourtant nécelTaire: 
Puifqu’elle me plaît trop , il me faut lui déplaire. 
Tant que j’aurai chez elle eiKor le moindre accès , 
Mes delTeins de guérir n’auront point de fuccès. 
Cleandke. 
jj Etrange humeur d’amant ! 

Ali o o r. 

Etrange , mais utile. 

Je me procure un ma! pour en éviter mille. 

Cleandre. 

Tu ne prévois donc pas ce qui t’attend de maux , 
Quand un rival aura le fruit de ces travaux ? 

Pour fe venger de toi , cette belle offenfée 
Sous les loix d’un mari fera bientôt paflée ; 

Et lors , que de foupirs & de pleurs répandus 
Ne te rendront aucun de tant de biens perdus ! 

A L I D o R, 

Dis mieux , que pour rentrer dans mon indifférence 
Je perdrai mon amour avec mon efpérance j 
Et qu’y trouvant alors fujet d’averfion , 

Ma liberté naîtra de ma punition. 

Cleakore. 

Après cette affurance , ami , je me déclare. 

Amoureux dès long-tems d’une be.iuté fi rare, 
Toi feul de la fervir me pouvais empêcher; 

Et je n'aimais Phylisque pour m’en approcher. 
Soufire donc maintenant que pour mon allégeance 
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Je prenne, (i je puis , le tems de fa vengeance. 

Que des reifentimens qu’elle aura contre toi 
Je tire un avantage en lut portaflt ma foi ; 

Et que cette colère en fon ame conçue 
PuifTc de mes délits faciliter TiiTue. 

A L I D O R. 

Si ce joug inhumain , ce paflage trompeur. 

Ce fupplice éternel , ne te fait point de peur, 

A moi ne tiendra pas que la beauté que j’aime 
Ne me quitte bientôt pour un autre moi-même. 

Tu portes en bons lieux tes defirs amoureux ; 

Mais fonge que Phymen fait bien des malheureux. 
Cleandre. 

J’en veux bien faire eflai j mais d’ailleurs , quand j’y pcnfe , 
Peut-être feulement le nom d’époux t’cffenfe ÿ 
Et tu voudrais qu’un autre .... 

A L I D O R. 

Ami, que me dis-tu ? 

Connais mieux Angélique’ & fa haute vertu ; 

Et fâche qu’une hile a beau toucher mon ame , 

Je ne la connais plus dès l’heure qu’elle cft femme. 

De mille qu’autrefois tu m’as vu careffer , 

En pas une un mari pouvait-il s’ofiènfer î 
J’évite l'apparence autant comme le crime; 

Je fuis un compliment qui femble illégitime ; • 

Et le jeu m'en déplaît quand on fait à tous coups 
Caufcr un médifant , & rêver un jaloux. 

Encor que dans mon feu mon cœur ne s’intérefle, 

Je veux pouvoir prétendre où ma bouche l’adrelie ; 

Et garder, fl je puis, parmi ces fiâions , 
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Un renom aufTi pur que mes intenüons. 

Ami , foupçon à part, & fans plus de répliqué , 
Si tu veux en ma place être aimé d’ Angélique , 
Allons tout de ce pas enfemble imaginer 
Les moyens de la perdre , & de te la donner, 

£t quelle invention fera la plus aifée. 

CLEANoax. 

Allons. Ce que j’ai dit n’e'tait que par rifée. 


1 


Fin du premier o3ei 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


ANGELIQUE, POLYMAS. 

ANGELIQUE tenant une lettre ouverte. 

Î^E cette trahifon ton maître eft donc l’auteur î 
P O L Y M A s. 

Aflcz imprudemment il m’en fait le porteur. 

Comme il fe rend par-là digne qu’on le provienne, 

Je veux bien en faire une en haine de la fienne ; 

Et mon devoir mal propre à de fi lâches coups , 
Manque aufli-tôt vers lui , que fon amour vers vou?, 
ANGELIQUE. 

Contre ce que je vols le mien encor s’obftine. 
Qu’Alidor ait écrit cette lettre à Clarine ! 

Et qu’ainfî d’Angelique il fe voulût jouer ! 

P O L Y M A s. ’ 

Il n'aura pas le front de le défavouer. 

Oppofez-lui ces traits , battez-le de fes armes , 

Pour s’en pouvoir défendre il lui faudrait des charmes. 
Mais funout cachez-lui ce que je fais pour vous , 

Et ne m’expofez point aux traits de fon courroux ; 

Que je vous puifle encor trahir fon artifice , 

Et pour mieux vous fervir , relier à fon fervice. 
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AUGEtlQUE. 

Rien ne mVchappera qui te puifTe toucher ; 

Je fais ce qu'il faut dite , & ce qu’H fout cacher. 

P O L Y M A S. 

Feignez d'avoir reçu ce billet de Ckrme , 

Et que ... * > 

A N G E t r Q U E. 

Ne m'inflruis point ; & va , qu’il ne devine. 
P O L Y M A*S. 

Mais ... 

•AïTGELIXJUE. 

Ne répliqué plus , & va-t-e'n. 

P O L Y M A S. 

J’obéis. 


SCENE IL 


ANGELIQUE feule. 

s feux , il eftdonc vrai que l’on vous a trahb î 
Et ceux dont Alidor montrait fon ame atteinte , 

Ne font plus que fumde, ou n’etaieut qu’une fointe ? 

Que la foi des amans eft un gage pipeur ! 

Que leurs fermons font vains , notre efpoir trompeur ? 
Qu’on ell peu dans leur cœur pour être dans leur bouche ! 
Et que mal-aifément on fait ce qui les touche ! 

Mais voici l’infidèle. Ah , qu'il fe contraint bien ! 


I 






!■ . « I ' »i — — III 

ACTE SECOND, 


la? 


S C E N E I 1 1. 

ALIDOR, ANGELIQUE. 

P A t I D O R, 

U r S-J E avoir un moment de ton cher entretien ? 
Mais j’appelle un moment , de même qu’une année 
Fade entre deux amans..pour moins qu’une journée. 

ANGELIQUE. 

Avec de tels difeours ofes-tu m’aborder , 

Perfide , & fans rougir peux-tu me regarder ? 

As-tu cru que le ciel confentît à ma perte , 

Jufqu’à foulFrir encor ta lâcheté couverte î 

Apprends , perfide , apprends que je fuis hors d’erreur ; 

Tes yeux ne me font plus que des objets d’h orreur. 

Je ne fuis plus charmée , & mon ame plus faiue 
N'eut jamais tant d'amour , qu’elle a pour toi de luine. 

A L I D O R. 

Voilà me recevoir avec des complimens • 

Qui feraient, pourtour autre, un peu moins que charmans. 
Quel en eft le fujet.^ -t. . ; 

I ANGELIQUE. 

' Le.fujet , lis , parjure ; 

Et puis aceufe-moi de te Lue une injure. 

A L 1 D O R lit la ItUrt tntre Us mains d’ Angtli^ut. 
Clarint^ je fuis tout à vous y 
Ma liberté vous rend les armes ; " ■ 

Angélique n'a point de charmes 
. Pour me défendre de vos coups . ' ■ 


& 


il 


X 




. t 
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Ce n’ejl qu'une idole mouvante-. 

Ses yeux font fans vigueur , fa bouche fans appas : 

Alors que je Vaimai , je ne la connus pas', 

Et de quelques attraits que le monde vous vante. 

Vous devei mes affiSions, 

Autant à fes défauts qu'à vos perfeclions. 

ANGELIQUE. 

Hé bien , ta perfidie eft-elle en évidence? 

A L I D O R. 

Eft-ce là tant de quoi ? 

ANGELIQUE. 

Tant de quoi 1 l’impudence ! 

Après mille fermens il me manque de foi , 

Et me demande encor fi c’eft là tant de quoi ! 

Change , fi tu veux , je n’y perds qu’un volage ; 

Mais en m’abandonnant laiffe en paix mon vifage ; 
trublie avec ta foi ce que j’ai de défauts ; 

N'établis point tes feux fur le peu que je vaux ; 

Fais que lans m'y mêler, ton compliment s’explique ; 

Et ne le groflis point du mépris d’Angelique. 

A L 1 D O R. 

Deux mots de vérité vous mettent bien aux champs. 
ANGELIQUE. 

Ciel , tu ne punis point des hommes fi médians I 
Ce traître vit encor , il me voit, il refpire , 

Il m’affronte , il l’avoue , il rit quand je foupirs. 

A L I D O R. 

Vraiment le ciel a tort de ne vous pas donner, 

Lorfque vous tempêtez , fa foudre à gouverner j 
11 devrait avec vous être d’intelligence. 

( Angélique 






-m 
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( Angélique déchire la lettre & en jette les morceaux. ) 
Le digne & grand objet d’une haute vengeance! 

Vous traitez du papier avec trop de rigueur. 

ANGELIQUE. 

Que n’en puis-je autant faire à ton perfide cœur î 
A L I D O R. 

Qui ne vous flatte point puiflâmment vous irrité. 

Pour dire franchement votre peu de mi^rite , 

Commet-on des forfaits fi grands & fi nouveaux j 
Qu’on doive tout-à-l’heure être mis en morceaux ? 

Si ce crime autrement ne faurait fe remettre , 

( U lui préfentcauxyeux un miroir quelle porte à faceintureé) 
Caliez , ceci vous dit encor pis que ma lettre. 

ANGELIQUE. 

S’il me dit mes défauts autant ou plus que toi , 

Déloyal , pour le moins il n’en dit rien qu’à moi ; • 

C’efl dedans fon cry fiai que je les étudie ; 

Mais après il s’en tait , & moi j'y remédie ; 

Il m’en donne un avis fans me les reprocher ; 

E: me les découvrant , il m’aide à les cacher. 

A L I D O H. 

Vous êtes en colère , & vous dites des pointes ! 

Ne préfumiez-vous point que j’irais à mains jointes , 

I Les yeux enflés de pleurs , & le cœur de foupirs , 

Vous faire oîFre à genoux de mille repentirs ? 

Que vous êtes à plaindre étant fi fort deçue ! 

ANGELIQUE. 

Infolent, ôte toi pour jamais de ma vue. 

A L I D O k. 

Me défendre vos yeux , après mon changement j . 

P. Corneille. Tom. X. I 
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Appel lez- vous cela du nom de châtiment ? 

Ce n’eft que me bannir du lieu de mon fupplice ; 
Et ce commandement eft fi plein de juftice , 

Que bien que je renonce à vivre fous vos loix , 
Je vais vous obéir pour la dernière fois. 


SCENE IV. 


ANGELIQUE feule. 

(Commandement honteux ,oîi ton obéiflance 
N’eft qu’un fignetrop clair de mon peu de puilfance. 
Où ton bannilTemenca pour toi des appas , 

Et me devient cruel de ne te l’ê re pas ! 

A quoi fe refoudra déformais ma colère , 

Si ta punition te tient lieu de falaire ? 

Que mon pouvoir me nuit ! & qu’il m’eft cher vendu ! 
Voilà ce que me vaut d’avoir trop attendu. 

Je devais prévenir ton outrageux caprice; 

Mon bonheur dépendait de te faire injulHce. 

Fe chaffe un fugitif avec trop de raifon , 

Et lui donne les champs quand il rompt fa prifon. 

Ah , que n’ai-]c eu des bras à fuivre mon courage ! ^ 
Qu’il m’eût bien autrement réparé cet outrage ! 

Qu j’eufle retranché de fes propos railleurs î 
Le tra'tre n’vût jam ns porté fon cœur ailleurs ; 

Pui.q /il m'ét it donné , je m'en fufl’e faifie ; 

Et fans prendre confeH que de ma jaloufie , 

Puifqu'un autre portran en efface le mien , 
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Cent coups auraient chafféce voleur de mon bien. 

Vains projets, vains difcours , vaine & faufle allégeance! 

Et mes bras & fon coeur manquent à ma vengeance. 

Ciel j qui m’en vois donner de fi juftes fujets , 

Donne-m’en des moyens , donne-m’en des objets; 

Où me dois- je adrefler ? Qui doit porter fa peine î 
Qui doit à fon défaut m’éprouver inhumaine î 
De mille défefpoirs mon cœur eft alTailli ; 

Je fuis feule punie, & je n*ai point failli. 

Mais j’ofe faire au ciel une injufte querelle.! 

- Je n’ai que trop failli d’aimer qn infidelle, 

Î De recevoir un traî're , un ingrat lous ma loi j ■ ' 

Et trouver du mérite en qui manquait de foi. 

Ciel , encor une fois , écoute mon envie , > 

B 

^ , Ote-m’en la mémoire , OU le prive de vie ; ' ■ 

; Fais que de mon efprit je puilfe le bannir , . 

Ou ne l’avoir que mort dedans mon fouvenir; 

Que je m’anime eirvain contre un objet aimable ! 

Tout criminel qu’il eft , il me femble adorable ; 

Et mes fouhaitsqu’éiouffe unfoudain repentir^ 

En demandant fa mort n’y fauraient confentir. 

Reftes impertinens d'une flamme infenfce , 

Ennemis de mon heur , forrez de ma penfée; 

! 0u , fi vous m’en peignez encor quelques traits | 

LailTez là Tes vertus, peignéz-moi fes forfaits. 
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SCENE V. 

ANGELIQUE, PHILIS, 

L ANG ItIQUE. 

E croirais-tu ,Phylis? Alidor m’abandonne. 

P H Y L I S. 

Pourquoi non 7 Je n’y vois rien du tout qui m’étonne , 
Rien qui ne foit poflible , & de plus , fort commun, 
l.a couftar.ee eft un bien qq'on ne voit en pas un. 

Tour change fous les deux, mais partout bon remède. 

ANGELIQUE. 

Le ciel n’en a point fait au mal qui me pofsede, 

P H Y L I s. 

Choifis de mes amans fans t’affliger fi fort , 

Et n’appréhende pas de me faire grand tort : 
i'en pourrais au befuin fournir toute la ville , 

Qu’il m’en demeurerait encor plus de deux mille. 

ANGELIQUE. 

Tu me ferais mourir avec de tels propos. 

Ah ! laifte-moi plutôt foupirer enrepos, 

Ma fœur. 

P H Y L I s. 

Plût au bon Dieu que tu voulufles l’être ! 
ANGELIQUE. 

Hé quoi ? tu ris encor ? c’eft bien faire paraître. . . . 

P H Y L I S. 

Que je ne faurais voir d’un vifage affligé 
Ta cruauté punie , & m..>n frère vengé. 
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Après tout , je connais quelle eft ta maladie ; 

Tu vjis comme Alidoreft plein de perfidie, 

Mais je me s dans deux jour» ma térc à l’abandon , 
Au cas qu’un repentir n’obtienne fon pardon. 

ANGELIQUE. 

Après que cet ingrat me quitte pour Clarine ? 

P H Y L I s. 

De le garder long-tems elle n’a pas la mine ; 

Et j’eftime fi peu ces nouvelles amours , 

Que je te pHge encor Ton retour dans deux jours ; 
Et lors ne pen('e pas , quoi que tu te propofes , 

Que de tes volontés devant lui tu difpofes. 

Prépare tes dédains , arme-toi de rigueur; 

Une larme , un foupirte percera le cœur ; 

Et je ferai ravie alors de voir vos flammes 
Brûler mieux que devant, & rejoindre vos âmes: 
Mais j’en ciains un fuccès 1 ta co.ifuüon : 

Qui change une fois , change à roure occafion ; 

Et nous verrons toujours , d Dieu le laiiTe vivre , 

Un change , un r pentir , un par Ion s'enrrefuivre» • 
Ce dernier eft louvent l’amorce d’uniorfait ; 

Et l’on cefle de craindre un courroux fans effet. 

Angeltoue. 

Sa faute a trop d’excès pour être réraiflîble. 

Ma fœur , je ne fuis pas de la forte inienfible ; 

Et fi j? préfumais que mon trop de bonté 
PJit jamais fe réfoudie à cette lâcheté , 

Qu’un fi honteux pardon pCit fuivre cette offènle , 
J’en préviendrais le coup , m’en ôtant la puiffancev 
Adieu. Dans la colère où je fuis aujourd’hui , 

1 l’I 

‘OUttw*"* ■ ' 
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J'accepterais plutôt un barbare que lui. 

P H y 1- I S feule. 

Il faut donc fe hâter , qu’elle ne refroidiflè. 


SCENE VL 

PHILISTE, DORASTE. 

P H y L I s frappant du pied à la porte de fon logis , 
pour faire fortir fon frère. 

F Rkre , quelque inconnu t’a fait un bon office. 

Il ne tiendra qu à toi d’être un fécond Médor. 

On a fait qu’ Angélique. . . 

O O R A STE. 

Hé bien 7 
P H Y L I S. 

Hait Alidor. 

D O R A s T E. 

Elle hait Alidor ! Angélique ! 

P H Y L I s. 

Angélique. 

D O R A S T E. 

P’oîi lui vient cette humeur ? qui les a mis en pique ? 

P H Y L I s. 

Si tu prends bien ton tems , il y fait bon pour toi. 

J Vq, ne t’amufe point à favoir le pourquoi j 
Parle au père d’abord , tu fais qu’il te fouhaite ; 

^ Et , s’il ne s’en de'dit , tiens l’affaire pour faite. 
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D O R A s T E. 

Bien qu’un li bon avis ne foit à méprifcr , 

Je crains . . . 

P H Y L r s. 

Lyfis m’aborde , & tu me veux caufer ! 
Entre chez Angélique , & poufle ta fortune. 

Quand je vois un amant , un frère m’importune. 


SCENE VIL 


I LYSIS, PHYLIS. 

► 

L V s I s. 

Omme vous le chaffez ! ' * 

P H Y L I s. : 

Qu’eût-il fait avec nous î 
Mon entretien fans lui te femblera plus doux. 

Tu pourns t’expliquer avec moins de contrainte ^ 

Me conter de quels feux tu te fens l’ame atteinte 
Et ce que tu croiras propre à te fonlager. 

Regarde maintenant C je fais t’obliger. 

L Y S I S. 

re'te obligation ferait bien plus extrême. 

Si vous vouliez traiter tous mes rivaux de même; 

Et vous feriez bien plus pouroion contentement , 

De fouffrir avec vous vingt frères q. *jn amant. 

P H Y L I s. 

Nous fommes donc , Lyfis , d’une humeur biencontraire ; 

^ J’y foufirirais plutôt cinquante amans qu’au frère.; jï 

fe ‘ 
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Et puifque nos efprits ont li peu de rapport , 

Je m’étonne comment nous nous aimons fi fort. 

'L Y S I S. 

Vous êtes ma maîtrelFe, & mes flammes difcrè'^es 
Doivent un tel refpeél aux bix que vous me faites , 

Que pour leur obéir , mes fentimens domptés 
N’ofent plus fe régler que fur vos volontés. 

P H Y L I s. 

J’aime des ferviteurs qui pour une maîtrefle 
Souffrent ce qui leur nuit , aiment ce qui les bleffe. 

Si tu vois quelque jour tes feux récompenfés , 
Spuviens-toi . . . Qu’eft ceci , Cléandre , vous paflèz ? 

( Cléandre va pour entrer cht\ Angélique , & Phylis 
Varrête. ) 


SCENE VIII. 

CLEANDRE, PHYLIS, LYSIS. 

1 CLEANDRE. 

L me faut bien paffer , puifque la place eft prife. 

P H Y L I S. 

Venez , cette raifon eft de mauvaife mife. 

D’un million d’amans je puis flatteries vœux, 

Et n’aurais pas l’efprit d’en entretenir deux ? 

Sortez de cette erreur , 5 c fouffrant ce partage , 

Ne faites pas ici l’entendu davantage. 

Clea ndre. 

Le moyen que je fois infenSble à ce point ? 

h ’ 
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P H Y L I s. 

Quoi ? pour l’entretenir ne vous aimai-je point 7 
C L E ANDRE. 

Encor que votre ardeur à la mienne r<?ponde. 

Je ne veux plus d’un bien commun à tout le monde. 
P H Y L I s. 

Si vous nommez ma flamme un bien commun à tous , 
Je n'aime pour le moins perlunne plus que vous j 
Cela vous doit fulEre, 

Cleandre. 

Oui bien , à des volages , 

Qui peuvent en un jour a lorer ceqt vifages ; 

Mais ceux dont un objet |vofsède tous les foins , 

Se donnant tout entiers , n'enméritent pas moins. 

P H Y L I s. 

De vrai , fi vous valiez beaucoup plus que les autres. 
Je devrais d(?daigner leurs voeux auprès des vôtres; 
Mais mille aufTi bienfaits ne font pas mieux traités , 
Et ne murmurent point contre mes volontés. 

Eft-ce à moi , s’il vous plaît , de vivre à votie mode 7 
Votre amour en ce cas ferait fort incommode ; 

Loin de la recevoir , vous me feriez la loi. 

Qui m’aime de la forte , il s aime , & non pas moL 
L Y s I s Cléandre, 

Perfide en ton humeur , je te prie , & confeille 
A tous nos concurrens d’en prendre une pareille. 
Cleandre. 

Tu feras bientôt feul s ils veulent m’imiter. 

P H Y L I s. 

Quoi donc , c’eft tout de bon que tu me veux quitter! 


I 
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Tu ne dis mot , rêveur, & pour toute répliqué , 

Tu tournes tes regards du côté d’ Angélique , 

Eft-elle d. ne l’objet de tes légéretés ? 

Veux-tu faire d'un coup deux infidélités? 

Et que dans mon offènfe Alidor s'intérefTe ? 

Cléandre, c’eft aflèz de irahir ta maîtreffe. 

Dans ta nouvelle flamme épargne tes amis , 

Et ne l’adrefle point en lieu qui foit promis. 

Clean DR E. 

De la part d’Alidor je vais voir cette belle. 

LaifTfc-m’en avec lyi démêler la querelle j 
Et ne t’informe point dç mes intentions. 

P H Y L I s. 

Puifqu il me faut réfoudre en mes affliâions , 

Et que , pour te garder , j’ai trop peu de mérite , 

Du moins avant l'adieu demeurons quitte à quitte , 

Que ce que j’ai du tien je te !e rende ici : 

Tu m’as offert des vœux , que je t’en offre auffi ; 

Et f-ifons entre nous toutes cliofes égaUs. 

L Y S I s. 

Et moi, durant ce tems , je garderai les baies î 
P H y i. I s. 

Je te donne congé d’une heure , fi tu veux^ 

L y s X s. 

Je l’accepte au hafard de le prendre pour deux. 

P H Y L I s. 

Pour deux , pour quatre , foit , ne crains pas qu’il m’ennuie. 
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SCENE IX. 

CLEANDRE, PHYLIS. 

P H Y L I S arrête Cléandrt , qui tâche de s'échapper 
pour entrer che[ Angélique. 

Aïs je ne eonfens pas cependant qu’on me fuie. 

Tu perds tems d’y tâcher fi tu n’as mon congé. 

Inliumain , eft-ce ainfi que je l'ai négligé ? 

Quand tu m’o/Frais des vœux prenais-je ainG la fuite î 
Et rends-tu la pareille à ma jufte pourfuite ? 

Avant tant de douceurs tu te vis écouter , 

Et tu tournes le dos quand je t'en veux conter., 
Cleandre. 

Va te jouer d’un autre avec tes railleries^ 

J’ai l’oreille mal faite à ces galanteries : 

Ou celle de m’aimer, ou n'aime plus que moi. 

P H Y L I s. 

Je ne t’impofe pas une fi dure loi ; 

Avec moi , fi tu veux , aime toute la terre , 

Sans craindre que jamais je t’en fafîe la guerre. 

Je reconnus aflbz mes imperfeftions ; 

Et , quelque part que j’aye en tes affedions , 

C’eft encor trop pour moi , feulement ne rejette 
La parfaite aminé d’une fille imparfaite. 

CEEA NORB. 

Qui te rend obftinée à me perfécuter? 

P H Y L I S. 

Qui te rend fi crue! que de me rebuter ? 


fi 
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Cleandrf. 

11 faut que de tes mains un adieu me délivre. 

P H y L 1 s. 

Si tu fais t’en aller, je faurai bien te fuivre ; 

Et quelque occafion qui t’amène en ces lieux , 

Tu ne lui diras pas grand fecret à mes yeux. 

Je fuis plus incommode encur qu’il ne te femble. 
Parlons plutôt d accord , & compofons enfemble. 

Hier un pein re excellent m’apporta mon portrait 
Tandis qu’il t’en demeure encore quelque trait , 

Qu encvt tu me connais , & que de ta penfée 
Mon image n’eft pas tout-à-fait elFacée, 

Ne m’en refufe point ton petit jugement. 

Cl sandre. 

Je le tiens pour bien fait. 

P H Y t I s. 

* Plains-tu tant un moment? 

Et m’attachant è toi , fi je te défefpère , 

A ce prix trouve-tu ta liberté trop chère ? 

C L E A N D R E. 

Allons, puilqu’autrement je ne te puis quitter, 

A tel prix que ce foit , il me faut l’acheter. 
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SCENE PREMIERE. 

PHYLIS, CLE ANDRE. 

E Cleatidre. 

N ce point il reifcmble à ton humeur volage , 
Qu’il reçoit tout le monde avec même vifage ; 

Mais d’ailleurs ce portrait ne terciremble pas. 

En ce qu il ne dit mot , & ne fuit point mes pas. 

P H Y L I s 

En quoi que déformais ma piéfence te nuife , 

La civili é veut que je te recunduife. 

Cleandre. 

Mets enfin quelque borne a ta civilité, 

Et fuivant notre accord , me laifll* en liberté. 
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'SCENE IL 

/ ^ 

DORASTE, PHYLIS, CLEANDRE. 

T D O R A s T E fartant ds che\ AngdLjne, 
OUT eft gagné , ma fœur, la belle m’eft acquife. 
Jamais occafion ne fe trouva mieux prife ; 

Je pofsède Angélique. 

Cl-EANDRE. 

' Angélique ? 

D O R A S T E. 

Oui, tu peux 

Avertir Alidor du fuccès de mes vœux , 

Et qu'au fortir du bal que je donne chez elle^ 

Demain un facré nœud m’unit à cette belle. 

Dis lui qu’il s’en confole. Adieu. Je vais pourvoir 
A tout ce qu’il me faut préparer pour ce foir. 
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SCENE III. 

PHYLIS, CLEANDRK. 

P H Y L I s. 

t E foir , j’ai bien la m.ne , en dépit de ta glace , 
D’en trouver là cinquante à qui donner ta place. 
Va-t-en ,fi bonté femble, ou demeure en ces lieux. 
Je ne t’arrêtais pas ici pour tes beaux yeux ; 

Maisju qu’à maintenant j’ai voulu te diftraire , 

De peur quo ton abord interrompît mon frère. 
Quelque fin que tu fois, tiens-toi pour affiné. 


c, 


¥ 


SCENE IV. 
CLEA NDRE feul. 




{lEtjàtant de malheurs m’aviez -vous dcftiné? 
Faut-il que d’un delTeinfi jiifteque le nôrre, 

La peine foit pour nous , & les fruits pour un autre ? 
Et que notre artifice ait fi mal fuccédé , 

Qu’il me dér be un bien qu’AliJor m’a cédé î 
Officieux ami d’un amant dép’or .ble , 

Que tu m’ofîres en vain cet objet adorable ! 

Qu’en vain de m’en fjifir ton aJrcflè entreprend ! 

Ce que tu m’as donné , Dorafte le farprend. 

Tandis qu’il me fupplante, une fœur me cajole ; 

Elle me tient les mains cependant qu’il me vole. 
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On me joue , on me brave , on me tue, on s’en rit. 
L'un me vente fon heur, l'autre fon trait d'cfprit. 
L’un & l’autre à la fois me perd , me dcfefpère j 
Et je puis épargner, ou h fœur, ou e frère, 

Etre fans Angélique, & fans renentimenf, 

Avec fl peu de cœur aimer fi puilTammenr ! 

Cléandre , eft ce un forfait que l'ardeur qui te preffe ? 
Craignais-tu d’avouer une telle maîtreffe ? 

Et cachais-tu l’excès de ton afFeâion 
Par hon'e, par dépit, ou par difcrétion ? 

Pouvais-tu defirer occa on plus belle , 

Que le n om d’Alidor à venger ta querelle î 
Si pour tes feux cachés tu n’ofes t’émouvoir , 

Lailfe leurs intérêts , fuis ceux de ton devoir. 

On fupplunte Alidor, du moins en apparence , 

Et fans relTentiment tu foufîres cotte oîfenfe ! 

Ton courage eft muet , & ton bras endormi! 

Pour être amant diferet tu parais lâche ami ! 

C’eft trop abandonner ta renommée au blâme; 

Il faut fauver d’un coup ton honneur & ta flamme ; 
Et l’un &l autre ici marchent d’un pas égal; 
Soutenant un ami , tu t’ôtes un rival. 

Ne diffère donc plus ce que l’honneur commande , 
Et lui gagne Angélique, afin qu’il te la rende. 

11 faut . . . 
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SCENE V. 


ALIDOR, CLEANDRE. 


bien, 


A L I D OR. 


JLJLÉ bien , Clëandre , ai-je fu t’obliger î 
Cleandre. 

Pour m’avoir oblige , que je vais t’affliger! 

Doraffe a pris le tems des dépits d’ Angélique. 

A L I D O R. 

Aprl-s? 

Cleandre. 

Après cela, tu veux que je m’explique? 

A L I D O R. 

Qu’en a-t-il obtenu ? 

Cleandre. 

Par de-là fon efpoir; 

Il l’époufe demain, lui donne bal cefoir; 

Juge , juge par-là û mon mal eft extrême. 

A L I D O R. 

En es-tu bien certaine î 

Cleandre. 

J’ai tout fu de lui-mêmeî 
Ali do r. 

Que Je ferais heureux fi je ne t'aimais point ! 

Ton malheur aurait mis mon bonheur à fon point; 
La prifon d’ Angélique aurait rompu la mienne. 
Quelque empire fur moi que fon vifage obtienne ^ 
P. Corneille. T om.^, K 


Digilized by Google 





Ma pafllon fut morte avec fa liberté ; 

Et trop vain pour fou/frir qu’en fa captivité 
Les relies d’un rival m’euffent enchaîné l’ame, 

Les feux de fon hymen auraient éteint ma flamme , 

Pour forcer fa coièrc à de fi doux effets , 

Quels efforts , cher ami , ne me fuis-je point faits ? 
Malgré tout mon amour , prendre un orgueil farouche , 
L’adorer dans le cœur , & l’outrager débouché ; 

J’ai foufrertce fupplice, & me fuis feint léger, 

De honte & de dépit de ne pouvoir changer? 

Et vois près du but où je voulais prétendre , 

Les fruits de mon travail n’être pas pour Cléandre ! 

A ces conditions mon bonheur me déplait. 

Je ne puis être heureux , fi Cléandre ne l’efl. 

Ce que je t'ai promis ne peut être à perfonne; 

Il faut que je périife , ou que je te le donne. 

J’aurai trop de moyens de te garder ma foi; 

Et malgré les deftins Angélique eft à toi. 

CLEANDRE. 

Ne trouble point pour moi le repos de ton ame ; 

Il t’en coûterait trop pour avancer ma flamme. 

Sans que ton amitié faffe un fécond effort , 

Voici de qui j’aurji ma maîtreffc ou la mort. 

Si Doraftc a du cœur il faut qu’il la défende , 

Et que l’épée au poing il la gagne ou la rende. 

A L I D O R. 

Simple par le chemin que tu penfes tenir, 

Tu la lui poux ôter, mais non p is l’obtenir. 

La fuite des duels ne fur jamais plaifante ; 

C’était ces jours palTés ce que difait Théante. 
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Je veux prendre un moyen , & plus court , & plus feut , 
E fans aucun pi5ril, t’en renîke pofiefîeur. 

Va-t-en donc , & me laiffe auprès de ta maîtrefle ^ 

De mon relie d’amour faire jouer l’adrelTe. 

Cleandre. 

Cher ami.; . 

A L I D O R; 

Va-t-en , dis-je, &par tes compliihcns j 
Cefle de t’oppofer à tes contentemens. 

Déformais en ces lieux tu ne f iis que me nuire. 

Clea ndre. 

Je vais donc te lailTer ma fortune à conduire. 

Adieu. Puiffé-je avoir les moyens à mon tour 
De faire autant pour toi j que toi pour mon amour? 


SCENE VI. 


A L I D O R feui. 

U E pour ton amitié je vais foulîrir de peine I 
Déjà prefque échappé je rentre dans ma chaîne. ‘ 

Il faut encor un coup, m’expofant à fes yeux, 
Reprendre de l’amour, afin d’en donner mieux. 

Mais reprendre un amour dont je veux me défaire, 
Qu’eft-ce , qu’à mes delTeins un chemin tout contraire# 
Allons y toutefois, puifque je l’ai promis. 

Et que la peine efl douce à qui fert fes amis; 
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SCENE Vil 

AN GELIQUE dans fon câbinct. 

Uel malheur par-tout m’accompagne ! 

Qu’un indifcret hymen me venge à mes dépens ! 

Que de pleurs envain je répans , 

Moins pour ce que je perds que pour ce que je gagne 1 
L’un m’ellplusdouxque l'autre, & j’ai moins de tourment 
Du crime d’Alidor , que de fon châtiment. 

Ce traître alluma donc ma flamme! 

Je puis donc confentir à ces triftes accords ! 

Hélas I par quelques pleins efforts 
Que je me falTe jour jufqu’au fond de mon ame , 

J’y trouve feulement, afin de me punir, 

Le dépit du paffé, l’horreur de l’avenir. 


SCENE VIII. 


ANGELIQUE, ALIDOR. 


O ANGELIQUE, 

U viens-tu, déloyal? Avec quelle imprudence 
Ofer-:a redoubler mes maux parta préfence? 

Qui te donne le front de furprendre mes pleurs ? 
Cherches-tu de la joie à même mes douleurs 7 
Et peux-lu conferver une ame affez hardie. 

Pour voir ce qu’à roon cœur coûte ta perfidie 7 
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Après que tu m’as fait un infolenc aveu , 

De n’avoir plus pour moi , ni de foi , ni de feux , 

Tu te mets à genoux , & tu veux , mifèrable , 

Que ton feint repentir m’en donne un véritable! 

Va, va , n’efpère rien de tes foumilTions ; 

Porte-les à l’objet de tes afFeélions; 

Ne me piéfente plus les traits qui m’ont de'çue ; 

N’attaque point mon coeur en me blefTant la vue. 
Penfes-tu que je fois , après ton changement , 

Ou fans reflbuvenir , ou fans reflentiment? . . 

S’il te fouvient encor de ton brutal caprice , 

Dis-moi, que viens-tu faire au lieu de ton fuppliceî 
Garde un exil fi cher à tes légéretés. 

Je ne veux plus favoir de toi mes vérités. 

Quoi ? tu ne me dis mot ! crois-tu que ton filence 
Puiffe de tes difeours réparer l’infolence î 
Des pleurs effacent-ils un mépris fi cuifint? 

Et ne t’en dédis-tu , traître , qu’en te taifant ? 

Pour triompher de moi , veux-tu , pour toutes armes , 
Employer des foupirs , & de muettes larmes? 

Sur notre amour paffé c’eft trop te confier : 

Du moins dis quelque chofe à te juftifier: 

Demande le pardon que tes regards m’arrachent ; 
Explique leurs difeours , dis-moi ce qu’ils me cachent. 
Que mon courroux e(l faible , & que leurs traits puifTans 
Rendent des criminels aifement innocens 1 
Je n’y puis réfifter , quelqu’effort que je faffe ; 

Et de peur de me rendre , il faut quitter la place 
A L r D O R Id relient. 

Quoi ! votre amour rfenaît, & vous m’abandonnez! ^ 
C’eft bien là me punir quand vous me pardonnez. 

K «i 
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Je f-is ce que j'ai fait , & qu après tant d’audace 
Je ne mérite pas de jouir de ma gra e; 

Mais demeurez du moins , tant que vous ayiez. fu , 
Que par un feint mépris votre amour fut déçu , 

Que je vous fus fidèle en dépit de ma lettre, 

Qu’en vos mains feulement on la devait remettre ; 
Que mon defiein n’allait qu'à voir vos mouvemens ^ 
Et juger de vos feux par vos relTen imens. 

Dites , quand je la vis entre vos mains remife. 
Changeai-je de couleur? eus-je quelque furprife? 

Ma parole plus ferme , & mon port alFuré 
Ne vous montraient-ils pas un efprit préparé? 

Que CLrine vous dife,à la première vue, 

Si jamais de mon change elle s’eft apperçue. 

Ce mauvais compliment flattait mal Tes appas; 

Il vous faifait outrage, & ne l'obligeait pas j 
Et fes termes piquans mal conçus pour lui plaire,^ 
Aulieu de fon amour, cherchaient votre colère. 

ANGELIQUE. 

CelTe de m’éclaircir fur ce trifte fecret , 

En te montrant fidèle il accroît mon regret. 

Je perds moins fi je crois ne perdre qu’un volage j 
Et je ne puis fortir d’erreur qu’à mon dommage. 

Que me fert de fa voir que tes vœux font conflans? 
Que te fert d’être aimé quand il n’en eft plus tems ? 

A L I D O R. 

Auflî je ne viens pas pour regagner votre ame. 
Préférez-moi Dorafte, & devenez fa femme. 

Je vous viens par ma mort en donner le pouvoir ; 

Moi vivant , votre foi ne le pçut recevoir,^ 







ACTE TROISIEME, 


Elle m’eft engagée y & quoi que l’on vous die , 
Süns crime elle ne peut durer moins que ma vie. 
Mais voici qui vous rend l'une 3c l’autre à la lois. 
ANGELIQUE. 

Ah ! ce cruel difcours me réduit aux abois. 

Ma colère a rendu ma perte ine'vitable ; 

Et je dételle cnvain ma faute irréparable. 

A L I D O R. 

Si vous avez du cœur, on la peut réparer. 

ANGELIQUE. 

On nous doit dès demain pour jamais féparer. 

Que puis-je à de tels maux appliquer pour remède^ 
A L I DO R. 

Ce qu’ordonne l’amour aux âmes qu’il pofsèdc. 

Si vous m’aimez encor, vous faurez dès ce foir 
Rompre les noirs effets d’un jufte défefpoir. 

Quittez avec le bal vos malheurs pour me fuivre , 

Ou foudain à vos yeux je vaisce/Terde vivre. 
Mettez-vousenma mort votre contentement ? 

ANGELIQUE. 

Non, mais que dira-t-on d’un tel emportement l 
Al I DO R. 

Ell-ce là donc le prix de vous avoir fervie 7 

Il y va de votre heur , il y va de ma vie ; ‘ 

Et vous vous arrêtez à ce qu’on en dira! 

Mais faites déformais tout ce qu'il vous plaira, 
Puifque vous confentez plutôt à vos fupplices 
Qu’à l’unique moyen de payer mes fervices , 

Ma mort va me venger de votre peu d’aruour.r 
Si vous n’êtes à moi, je ne veux plus du jour. 

K IV 
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ANGELIQUE. 

Retiens ce coup fatal, me voilà réfolue'; 

Ufe fur tout mon cœur de puilTance abfolue ; 
Puifqu’il eft tout à toi, tu peux tout commanderj 
Et contre nos malheurs j’ofe tout halarder. 

Cet éclat du dehors n’a rien qui m’embarraflê : 

Mon honneur feulement te demande une grâce. 
Accorde à ma pudeur, que deux mots de ta mair^ 
Pui/Tent juftifier ma fuite & ton delfein ; 

Que mes parens furpris trouvent ici ce gage y 
Qui l|s rende aflTurés d’un heureux mariage j 
Et que je fauve ainfi ma réputation 
Par la fincérité de ton intention. 

Ma faute en fera moindre , & mon trop de confiance. 
Paraîtra feulement fuire une violence. 

A L I DO a. 

Enfin par ce deflein vous me reflufcites 
Agifl'ez pleinement dcflus mes volontés. 

J’avais pour votre honneur la même inquiétude;^ 

Et ne pourrais d'ailleurs qu’avec ingratitude , 
Voyant ce que pour moi votre flamme réfout, 
Dénier quelque chofe àqui m’accorde tout. 
Donnez-moi , fut le champ je vous veux fatisfaire. 

ANGELIQUE. 

Il vaut mieux que l’effet à tantôt fe diffère. 

Je manque ici de tout , ^ j’ai le cœur tranfl , 

De crainte que quclqu un ne te découvre ici. 

Mon deffciagénéreux fait nJtre cette crainte; 
Depuis qu'il eft formé j’en à fenti l’atteinte. 
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^Quitte-moi, je te prie, & coule-toi fans bruit. 

A L I D O R. 

Puifque vous le voulez , adieu jufqu'à minuit. 


SCENE IX. 

an GELIQÜE feule. 

promets-tu, pauvre aveuglée? 
A quoi t’engage ici ta folle paffionî 
Et de quelle indifcrëtion 
Ne s’accompagne point ton ardeur déréglée? 
Tu cours à ta ruine, & vas tout hafarder , 

Sur la foi d’un amant qui n’en faurait garder. 

Je me trompe , il n'eft point volage ; 
J'ai vu fa fermeté, j’en ai cru fes foupirs; 

Et, f» je flatte mes defirs , 

Une fl douce erreur n’eft qu’à mon avantage. 
Me manquât-il de foi, je la lui dois gnrder ; 
E%pour perdre Dorafte il faut tout hafarder. 
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S C £ N E X, 

A L I D 0 R fortant de la maifon d' Angélique , ira- 
verfant le théâtre, 

(^L^ANDRE, elle efl à toi, j’ai fléchi fon courage. 
Que ne peut l’artifice & le fard du langage ? 

Et fi pour un ami ces effets je produis , 

Lorfque j agis pour moi , qu’eft-ce que je ne puis ? 


! 


A, 


SCENE XI. 

I* H Y L I s feule. 


.Lidor à mes yeux fort de chez Angélique , 

Comme s il y gardait encor quelque pratique ; 

Et même , à fon vifage , il femble affez content. 

Aurait-il regagné cet efprit inconfiant ? 

Oh ! qu’il ferait bon voir que cette humeur volage ^ 
Deux fois , en moins d'une heure, eût changéde courage ! 
Que mon frère en tiendrait , s'ils s’étaient mis d’accord ! 
Il faut qu’à le favoir je fafle mon e/Forr. 

Ce foir je fonderai les fecrets de fon ame; 

Et , fi fon entretien ij» me trahit fa flamme^ 

J’aurais l’œil de fi près deffus fes aélions, 

Que je m’éclaircirai de fes intentions,. 


S 
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SCENE XL 


PHILIS, LYSIS. 


Q P H Y t r s. 

ÜOI, Lyfis , ta rîtraire eft de peu de durée? 
L Y S I s. , 

L'heure de rmn congé n’eft qu’à peine expirée ; 
Mais vous voyant ici fans fihieSc fans amant . .. 

P H Y L I s. 

N’en préfume pas mieux pour ton contentement. 
L y S I S. 

Et d’oîi vient à Phylis une humeur fi nouvelle ? 
P H Y L I s. 

Vois- tu , je ne fais quoi me brouille la cervelle. 
Va , ne me conte rien de ton afFeâion , 

Elle en aurait fort peu de farisfaâion. 

L y S 1 S. 

Cependant , fans parler , il faut que je foupîre ^ 
Phylis. 

Réfervepour le bal ce que tu veux me dire. 

L T S I S. 

Le bal ! oà le tient-on ? 

Phylis. 

La -dedans. 

L Y S 1 S. 

Il fufEt. 

De votre bon avis je ferai mon profit. 

Fin du troijî'eme acie. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 
ALIDOR, CLEANDRE. 
Troupe d'hommes armés. 

A I, I D O R. 

L*acle efl dans ta nuit , & Alidor dît et premier vers à 
Cltandre , fi» Payant fait retirer avec fa troupe , il 
continue feul. 


A, 


lTtends , fans faire bruit , que je t’en avertifle. 
Enfin fa nuit s’avance , & fon voile propice 
Me va facili-.çr le fuccès que j’attends , 

Pour rendre heureux Cléandre , & mes defirs contens. 
Mon cœur las de porter un joug fi tyrannique , 

Ne fera plus qu’une heure efclave d'Angélique. 

Je vais faire un ami poflelfeur de mon bien : 

Aufli dans fon bonheur je rencontre le mien. 

C’efi moins pour l’obliger que pour me fatisfaire , 
Moins pour le lui donner , qu’afin de m’en défaire. 

Ce trait paraîtra lâche , & plein de trahifon , 

Mais cette lâcheté m’ouvrira ma prifon ; 

Je \eux bien à ce prix avoir l’ame traîtreffe. 

Et que ma liberté me coûte une matttelTe. 


Il 
& 






I 


Digitized by Google 





tA PLACE ROYALE, Sec. 




Que lui fais -je après tout qu’elle n’ait menti ^ 

Pour avoir malgré moi fait ma captivité ? 

Qu’on ne m’aceufe point d’aucune ingratitude } 

Ce n’eft que me venger d’un an de fefvi'ude'. 

Que rompre fon delTein comme elle a fait le mien , 
Qu’ufer de mon pouvoir comme elle a fait du ûen ; 

Et ne lui pas laifler un fi grand avantage y 
De fuivre fon humeur , & forcer mon courage. 

Le forcer 1 Mais , hélas , que mon confentement 
Far un fi doux effort fut furpris aifément ! 

Quel excès de plaifir godta mon imprudence y 
Avant que réfléchir fur cette violence ! 

Examinant mon feu qu’eft-ce que je ne perds ? 

Et qu’il m’eft char vendu de connaître mes fersi • 
Je foupçonne déjà mon deffein d’injuflice , 

Et je doute s’il eft ou râifon , ou caprice. 

Je crains un pire mal après ma guérifon , 

Et d’aller au fupplice en rompant ma prifon. 
Alidor y tu confens qu’un autre la pofsède 1 
Tu t’expofes fans crainte à des maux fans remède! 
Ne romps point les effets de fbn intention , 

Et laiffe un libre cours à ton affeétion. 

Fais ce beau coup pour toi , fuis l’ardeur qui te preflè. 
Mais trahir ton ami ! mais trahir ta maîtreffe / 

Je n’en veux obliger pas un à me haïr , 

Et ne fais qui des deux , ou fervir ou trahir. 

Quoi , je balance encor , je m’arrête , je doute ! 
Mes réfolutions , qui vous met en déroute ? 
Revenez , mes deffeins , & ne permettez pas 
Qu’on triomphe de vous avec un peu d’appas. 


Digiiized by Google 




ijS LA PLACE ROYALE^ 


En vain pour Angélique ils prennent la querelle ; 
Cléandre , elle eft à toi , nous fommes deux contre elle. 
Ma liberté confpire avecque tes ardeurs ; 

Les miennes déformais vont tourner en froideurs; 

Et lalTé de foufFrir un fi rude fervage, 

J’ai l’efprit afTez fort pour combattre un vifage. 

Ce coup n’eft qu 'un effet de généroüté ^ 

Et je ne fuis honteux que d’en avoir douté. 

Amour , que ton pouvoir tâche en vain de paraître ! 
Fuis, pe it infolent , je ve 'X être le maître ; 

Il ne fera pas dit qu’un 'u mme tel que moi , 

En dépit qu’il en air , obéilT- à ta loi. 

Je ne me réfoudrai jamais i l’hyménée , 

Que’ d’une volonté franche & déterminée ; 

Et celle à qui fes nœuds m’uniront pour jamais 
M’en fera redevable , & non à fes attraits ; 

Et ma flamme... 




SCENE JL 


ALIDOR, CLEANDRE. 


CtEANDRE. 


Lidor. 


A L I D O R. 

Qui m’appelle ? 
Cleanjdre. 


Cléandre. 
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A I. I D O R. 

Tu t’avances trop tôt, 

Gleandre. 

Je me lafle d’attendre. 

A L I D O R. 

LaifTe-moi , cher ami , le foin de t’avertir 
En quel tems de ce coin il te faudra fortir. 

Cleandre. 

Minuit vient de fonner ; & , par expûience , 

Tu fais comme l’amour eft plein d’impatience. 

A L I D O R. 

Va donc tenir tout prêt à faire un fi beau coup ; 

Ce que nous attendons ne peut tarder beaucoup. 

Je livre entre tes mains cette belle maîtrefle. 

Si-tôt que j’aurai pu lui rendre ta promelfe , 

Sans lumière .. & d’ailleurs s’aflurant en ma foi , 
Rien ne l’empêchera de la croire de moi. 

Après , achève feul , je ne puis fans fupplice 
Forcer ici mon bras à te faire fervice ; 

Et mon relie d’amour ; en cet enlèvement , 

Ne peut contribuer que mon confentement. 

Cleandre. 

Ami , ce m’eft alTez. 

A L I D O R. 

Va donc là-bas attendre 

Que je te donne avis du tems qu’il faudra prendre. 
Cléandre , encor un mot. Pour de pareils exploits 
Nous nous relfetnblons mal , & de taille & de voix; 
Angélique foudain pourra te reconnaître ; 

Regarde après fes cris fi tu ferais le maître. 
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Clkandre. 

Ma main delTus fa bouche y faura trop pourvoir. 

A L I D O R. 

Ami , féparons-nous , je penfe l’entrevoir. 

CleaKdre. 

Adieu. Fais promptement. 

SCENE III. 

r 

ALIDOR, ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 


la nuit eft obfcure ! 

Alidor n’eft pas loin , j’entends quelque murmure. 

A L I D O R. 

De peur d’être connu , je défends à mes gens 
De paraître en ces lieux avant qu’il en foit tems. 

Tenez. 

( Il lui donne la promejfe de Cléandre. ) 
ANGELIQUE. 

Je prends fans lire , & ta foi m’eft fi claire, 
Que je la prends bien moins pour moi que pour mon père. 
Je la porte à ma chambre ; épargnons les difcours; 

Fais avancer tes gens , & dépêche. 

Alidor. 

J’y cours. 

ifeul) 

Lorfque de fon honneur je lui rends l’aflurance, 

C’eft 








A Ç T E 


(QUATRIEME. 3 


C’eft-quand je trompe mieux fa crédule efpérance ; 
Alais , puifqu’àulieu de moi ]e lui donne un ami ^ 
A tout prendre , ce n’eft la tromper qu’à demi. 


SCÈNE IV.- 


P H Y L I S 


feiUe. 


A. 


.Ngeliqtje î C’eftfait , mon frère en a dans l’aile ? 
La voyant échapper , je courais après elle , 

Mais un maudit galant m’ell venu brufquemerit 
Servir à la traverfe un mauvais compliment , 

Et par fes vains difcburs m'embarrafler de forte 
Qu’ Angélique à fon aife a fu gagner la porte. 

Sa perte cft alTurée , 5c le traître Alidot 
La polféda jadis , 5c là pofsède encor: 

Mais jufques à ce point ferait-elle imprudente î 
Il n’en faut point douter , fa perte eft évidente ; ; 

Le cœur me le difdt , le voyant en fortir^ 

Èt mon frère dès-lors fe devait avertir : 

Je te trahis, mon frère , 5c par ma négligencè^ 

Etant fans y penfer de leur intelligence... 

( Alidor par-aît avec Clédndre accompagné d’une 
troupe ; & apres lui avoir montré Phylis , qu’il croit 
être Angélique , il fe retire en un coin du théâtre 
fi" Cléandre enlève Phylis , & lui met d'abord la 
main fur la bouche, 

^ T. Corneille. Tom. X. t 
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SCENE V. 


A L I D O R fiul. 

l’enlève, & mon cœur Ajrpns d’un vain regret, 

Fait à ma perfidie un reproche fecret -, 

Il tient pour Angélique , il la fuit , le rebelle ; 

Parmi mes trahifons il veut être fidelle ; 

Je le fens ma'gré moi de nouveaux feux épris , 

Refufer de m$i main la franchife à ce prix , 

Défavouer mon crime ; & , pour mieux s’en défendre , 

Me demander fon bien que je cède à Cléandre. 

Hélas ! qui me prefcrit cette brutale loi 

De payer tant d’amour avec 11 peu de foi ? 

Qu’envers cette beauté ma flamme eft inhumaine ! 

Si mon feu la trahit , que lui ferait ma haine 7 

Juge , juge , Âlidor , en quelle extrémité 

La va précipiter ton infidélité. 

Ecoute fcs foupirs , cenlidère fes larmes , 

Laifle-toi vaincre enfin à de fi fortes armes ; 

Et va voir fi Cléandre , à qui tu fers d’appui , 

Pourra faire pour toi ce que tu fais pour lui. 

Mais mon efprit s’égare, & quoi qu’il fe figure , 

Faut^il queje me rende à des pleurs en peinture , 

Et qu’ Alidor de nuit plus faibleque de jour 

Redonne à la pitié ce qu'il ôte ï l’amour 7 

Anifi donc mes defleins fe tournent en fumée î 

J’ai d’autres repentirs que de 1 avoir aimée 1 

Suis-je encor Alidor après ces fentimcns ? 

* 



ACTE QUATRIEME. 

Et ne pourrai-je en6n régler mes mouvemens ? 

Vaine compallion des douleurs d'AngeÜque ^ 
Quipenfe triompher d’un cœur mélancolique î 
Téme’raire avorton d’un impuiJant remords , 

Va , va porter ailleurs tes débiles efforts. 

Après de tels appas qui ne m’ont pu féduire j 
Qui te fait efpérer ce qu'ils n’ont fu produire ? 

Pour un méchant foupir que tu m’as dérobé j 
Ne me préfume pas tout-à-fait fuccombé : , 

Je fais trop maintenir ce que je me propofe, 

Et fouverain fur moi , rien que moi n’en difpofe. 
En vain un peu d’amour me déguife en forfait 
Du bien que je me veux le généreux effet , 

De nouveau j’y confeos & prêt à l’entreprendre. » * 


SCENE VI. 


ANGELIQUE^ ALIDOR* 


J ANGELIQUE. 

E demande pardon de t’avoir fait attendre ; 

D'autant qu’en l’efcalier on faifait quelque bruit ^ 

Et qu'un peu de lumière en effaçait la nuit , 

Je n'ofais avancer de peur d'être apperçue. 

Allons , tout eft-il prêt ? Perfonne ne m'a vue : 

De grâce , dépêchons , c’eft trop perdre de tems , 

Et les mornens ici nous font trop importans ; 

Fuyons vite , & craignons les yeux d’un domeftiqu». 
Quoi ! tu ne réponds rien à la voix d'Angelique? 

Lij 
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A L I D O R. 

Angélique ? Mes gens vous viennent d’enfevef; 

Qui vous a fait fi-tôt de leurs mains vous fauver 1 
Quel f udain rtpentir, quelle crainte de blâme , 

Et quelle rufe enfin vous dérobe à ma flamme ? ^ 

Ne vous fuffi -il point de me manquer de foi , 

Sans prendre encor plaiftr à vous jouer de moi 7 
ANGELIQUE» 

Que tes gens cette nuit m’aient vue , ou faifie ! 
N’ouvre point ton efprit à cette fantaific. 

A L I D O R. 

Autant que l'ont permis les ombres de la nuity 
Je l’ai vu de mes yeux. 

Angeliqüé. 

Tes yeux t’ont donc féduit ; 

Et quelqu’autre fans doute , apiès moidefeendue , 
Se trouve entre les mains dont j’étais attendue, 
f iais , ingrat ,pour toi feul j abandonne ces lieux , 
Et tu n'accompagnais ma fuite que des yeux ! 

Pour marque d’un amour que je croyais extrême, 

Tu remets ma conduite à d’autres qu’à toi-même ! 

Et je fuis un larcin indigne de tes mains ! 

" A L I D O R. 

Quand vous aurez appris le fond de mes déflêins , 
Vous n’ attribuerez plus , voyant mon innocence , 

A peu d’affédion l'effet de ma prudence. 

ANGELIQUE. 

Pour ôter font foupçon Sc tromper ton rival , 

Tu diras qu'il fallait te ihomrcr dans k bal. 

Faible rufe ! 
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. A L I D O R. 

^ Ajoirtez , & vaine , & fans adrefle , 
Puifque Je ne pouvais démentir ma promefle. 

,• ANGELIQUE. 

Quel était donc ton but 7 

A L I D O R. 

D'attendre ici le bruit 

Que les premiers foupçons auront bientôt produit ; 

Et d’un autre côté me jetant à la fuite , 

Divertir de vos pas leur plus chaude pourfuite. 

ANGELIQUE e/i pleurant. 

Mais , enfin , Alidor , tes gens fe font mépris î 
A L I U O R. 

Dans ce coup de malheur & confus , & furpris , 

Je vois tous mes delfeins furcéder à ma honte ; 

Mais il me faut donnerquelque ordreà çe mécompte, 

Pçimettçz. , . . 

‘ ANGELIQUE, 

Cependant , à qui me laifies-tu 7 
Tu fruftres donc mes vœux de l’efpoir qu’ils ont eu ; 
Et ton m nque d’amour de mes malheurs complice, 
M’abandonnant ici , me Ijvre à mon fuppUce ! 

L hymen ( ah ce mot feul me réduit aux abois! ) 

D’un amant odieux me va foumettre aux loix , 

Et tu peux m’expofer à cette tyrannie ! 

De l'erreur de tes gens je me verrai punie 1 
Alidor. 

Nouspréfervç le ciel d’un pareil défefpoir ! 

Mais vçtre éloignement n’cft plus en mon pouvoir. 
J’en ai manqué le coup , & ce que je regrette , 

} L i'i 
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Mon carroffe eft parti , mes gens ont fait retraite. 

A l^aris , Sc de nuit ^ une telle beauté . ^ 
Suivant un homme feul , eft mal en slireté : 

Dorafte , ou par malheur quelque rencontre pire y 
^te pourrait arracher le tréfor où j’alpire: 
évitons ces périls en diftérahe d"un jour. 

A N G Ë L I QUE. 

Tu manques de courage aufti-bien que d’amour ^ 

Et tu me fais trop voir , pan ta bizarrerie , 

Lé chimérique effet de ta poltronnerie. 

Alidor , quel amant ! n'ofe me pofféder. 

A L I D O R. 

Un bien fi précieux fe doit-il hafarder? 

Et ne pouvez-vous point d’une feule journée 
Retarder le malheur de ce triftehyménée ? 

Peut-être le défordre & la confufion , 

Qui naîtront dans le bal de cette occaiion , 

Le remettront pour vous ; fie l'autre nuit, je jure... 

ANGELIQUE. 

Que tu feras encore ou timide ou parjure ? 

Quand tu m’as réfolue à tes intentions , 

Làvhe , t’ai-je oppofé tant de précautions 7 
Tu m’adores , dis-tu Tu le fais bien paraître , 
Rejettant mon bonheur ainfi fur un peut-être. 

Ali o o r. 

Quoiqu*ofe mon amour appréhender pour vous , 
Puifque vous le voulez , fuyons , je m’y ré ous ; 

Et , malgré ces périls. . . Mais on ouvre la porte , 
C’eft Dorafte qui fort , fie nous fuit à m lin forte. 

^ Aiid,Qr s'échappe , & A ngtlijue le veutfuivre jj 
DoraJU Vanité. 
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ÿ ACTE (lUATKiEME. 167^ 


SCENE VI J. 

ANGELIQUE , D ORASTE , LYCANTE, 
troupe d’amis. 

Q D O R A s T E. 

Uoi , ne m’attendre pas 7 C’eft trop me dédaigner i 
Je ne viens qu’à delfein de vous accompagner ; 

Car vous n’entreprenez fi matin ce voyage , 

Que pour vous préparer à notre mariage. 

Encor que vous partiez beaucoup devant le jour , 

Vous ne ferez jamais aflez tôt de retour ; 

Vous vous éloignez trop , vu que l’heure nous prefie. 

^ Infidèle , eft-ce là me tenir ta promefTe ? 

ANGELIQUE. 

Hé bien , c’en te trahir. Penfes-tu que mon feu 
D’nn généreux delTein te faflè un défaveu ? 

Je t’acquis par dépit , & perdrais avec joie. 

Mon défefpoir à tous m'abandonnait en proie ; 

Et , lorfque d’Alidor je me vis outrager , 

Je fis armes de tout afin de me venger. 

Tu t’oflris par hafard , jé t'acceptai de rage ; 

Je te donnai fon bien , & non pafs mon courage. 

Ce change à mon courroux jetait un faux appas ; 

Je le nommais fa peine , St c’était mon trépas : 

Je prenais pour vengeance une telle injufiice ; 

Et , deflous ces couleurs, j’adorais mon fupplice. 
Aveugle que {'étais! mon peu de jugement 
Ne felailfait guider qu'a mon relicntimem. 
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Mais depuis , Alid >r m’a fait voir que fon ame , 

En feignant un mépris n’avair pas moins de flamme^ 

11 a repris mon cœur , en me rendant les yeux • 

Et foudain mon amour m’a fait haïr ces lieux. 

û,o R A s T E. 

Tu fuivais Alidor ! 

ANGELIQUE. 

Tafunefte arrivée; 

En arrêtant mes pas , de ce bien m’a privée 
Maisü... * 

Doraste. 

Tu le fuivais ! 

Angeliq UE. 

j Oui jfais tous tes effort» ; 

Lui feul aura mon cœur , tu n’auras que le corps. 

J Doraste. 

Impudente , effrontée autant comme traîtreffe , 

De ce cher Alidor tiens-tu cette promeflê ? 

Efl-elle de fa main , parjure ? De bon cœur 
J aurais cédé ma place à ce premier vainqueur; 

Mais fuivre un inconnu ! me quitter pour Cléandre! 
ANGELIQUE. 

Pour Cléandre ! 

Doraste. 

J’ai tort , je tâche à te furpreudre. 

Vpisçe qu’en te cherchant m’a d^nné le haiard , 

C’eft ce que. dans ta chambre a laiffe' ton départ. 

C’e/i-là qu’au lieu detoi j’ai trouvé fur ta table 
De ta fidélité la preuve indubitable. 

Lis , mais ne rougis point me fo.utiens encor 

Que tu ne fuis çes. lieux que pour fuivre Alidor, 

A ■■ ' ; ' • ■ ' ' 
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J. 


ANGELIQUE lit. 


Sg Eitdve , reçois ce gage 
De la foi que je te promets , 

Qu'un prompt & facrê mariage 
\Jnira nos jours déformais. 

Quittons ces lieux , chere maitreffcy 

Rien ne peut que ta fuite ajfurer mon^ bonheur ; 

Mais laijft aux tiens ce(te promejft 
Pour sûreté de ton honneur , 
j^fin qu’ils en puijfent apprendre 

Que tu fuis ton mari lorfque tu fuis CUandre. 

Cleandre. 

Que je fuis mon mari lorfque je fuis Cleandre î 

Alilor eft perfide , ou Dorafte impofteur. 

Je vois la trahifon , & doute de l'auteur. 

Mais pour m’en éclaircir ce billet doit fufSre j 

Je le pris d’Alidor , & le pris fans le lire ; 

Et puifqu’à m’enlever fon bras fe refufait , 

11 ne prétendait rien au larcin qu’il faifait. 

Le traître 1 J’étais donc deftinée à Cléandre! 

Hélas! Mais qu’à propos le ciel l’a fait méprendre; 

Et ne confentant point à fes lâches delTeins , 

Met au lieu d’ Angélique un autre entre fes mains. 

D O R A s T E. 

Que parles-tu d’une autre en ta place ravie ? 

ANGELIQUE. 

J’en ignore le nom , mais ellî m’a fuivie; 

Et ceux qui m’attendaient dans l’ombre de la nuit . , . 

IJ O R A s T E. 

C’en eft affez , mes yeux du refte m’ont inflruit. 
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Autre n’eft que Phylis entre leurs mains tombée j 
Après toi de la falle elle s’eft dérobée. 

J’arrête une maîtrefle , & je perds une fœüt; 
Mais allons promptement après le ravilleur. 


D. 


SCENE VIII. 


ANGELIQUE fiule. 


f 


'Ure condition de mon malheur extrême! 

Si j’aime, on me trahit , je trahis fi l’on m’aime. 
Qu'accuferai-je ici d’Alidor ou de moi ? 

Nous manquons l’un Sc l’autre également de foi. 

Si j’ofe l’appeller lâche, traître , parjure , 

Ma rougeur aulll-tôt prendra part à l’injure; 

Et les mêmes couleurs qui peindront Tes forfaits , 

Des miens en même tems exprimeront les traits. 
Mais quel aveuglement nos deux crimes égale , 
Puifque c’eft pour lui feul que je fuis déloyale 7 
L’amour m’a fait trahir, qui n’en trahirait pas 7 
Et la trahifon feule a pour lui des appas. 

Son crime efi fans excufe , & le mien pardonnable : 

Il efi deux fois, que dis-je ? il efi le feul coupable j 
Il m’a prefcrit la loi , je n’ai fait qu’obéir , 

Il me trahit lui^même , & me force à trahir. 

Déplorable Angélique, en malheurs fans fécondé. 
Que veux-tu déformais, que peux-tu faire au monde , 
Si ton ardeur fincère 3c ton peu de beauté 
N’ont pu te garantir d’une déloyauté? 

Dorafie tient ta foi ; mais fi ta perfidie 
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ACTE (QUATRIEME. 

A juiqu’à te quinerfon aine refroidie ^ 

Suis , fuis dorénavant de plus faines raifons , 

Et, fans plus t’expofer à tant de trahifons , 

Suifquc de ton amour on fait fl peu de compte , 

Va cacher dans un cloître & tes pleurs, & ta honte. 


Fin du quatrième ack. 
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• ACTE V. 


SCENE PREMIER £. 

CLE ANDRE, PHYLIS. 


h 


A Cleandre. 

Ccordez-moi ma grâce avant qu’entrer chez vous. 
P H Y L I s. 

Vous voulez donc enfin d’un bien commun à tousl 
Cr. ig..ez vous qu’à vos feux ma flamme ncrdponde? 
Et puis-je vous haïr fi l’aime tout le monde ? 

C L E ANDRE.' 

Votre bel efprit raille, & pour moi feul cruel, 

Du rang de vus amans fdpare un criminel : 

Toutefois, mon amour n eft pas moins légitime, 

Et m<.n erreur du moins me rend vers vous fans crime. 
Soyez , qu 'i qu’il en foit , d’un naturel plus doux , 
L’amour a pris le foin de me punir pour vous , 

Les traits que cette nuit il rrèmpait dans vos larmes , 
Ont triomphé d’un cœur invincible à vos charmes, 

P H Y L I s. 

Puifque vous ne m’aimez que par punition j 
Vous m’obligez fort peu de cette alFedion. 

Cleandre. 

Apres votre beauté fans raifon négligée. 

Il me punit bien moins qu’il ne vous a vengée. 
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Avez-vous jamais vu deflein plus renverfd ? 

Quand j’ai la force en main , je me trouve forcé; 

Je crois prendre une fille , & fuis pris par une autre^ 
J’ai tout pouvoir -fur vous, & me remets au vôtre. 
Angélique me perd, quand je crois l’acquérir 
Je gagne un nouveau mal , quand je penfe guérir. 
Dans un enlèvement je hais la violence; 

Je fuis refpeciueux après cette infolence. 

Je commets un forfait , & n’en faurais ufer : 

Je ne fuis criminel que pour m’en aceufer. 

Je ra’expofe à ma peine; &, négligeant ma fuite , 
Aux vôtres offènfés j’épargne la poorfuite'. 

Ce que j’ai pu favir, je Viens le demander, 

Et pour vous devoir tout, je veux tout hafarder. 

P H Ÿ L I S. 

Vous netnetïevez rien, du moins fi j’en fuis crue; 

Et fi tries propres yeux vous donnent dans la vue , 

Si vont propre cœur fonpire après ma main , 

Vous courez grand hafard de foupirer en vain. 
Toutefois, après tout, mon humeur efli fi bonne. 
Que je ne puis jamais défefpérer perfonne. 

Sachez que mes defirs, toujours indi/Férens, 

Iront fans r'fiftance au gré de mesparens. 

Leur choix fera le mien , c’eft vous parler fans feinte, 
Cleandre. 

Je vois de leur côté mêmes fujets de crainte ; 

Si vous me refufez , m’écouteraient-il mieux 7 
P H Y t I s. 

Le monde vous croit riche , & mes parens font vieux. 


-’1 
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, Cleandre. 

Puis-je fur cet efpoir .... 

P H Y L I s. 

' Ceft affez vous en dire. 


, S C E N E IL 

ALI DO R, CLE AN DRE, PH Y LIS. 

C A t I DO R. 

Leandre a-t-il enfin ce que fon cctur déliré? 
Et fes amours changés par un heureux hafard , 

De celui de Phylis ont-ils pris quelque part ? 

Cleandre. 

Cette nuit tu l’as vue en un mépris extrême , > 

Et maintenant, ami , c’eft encor elle-même : 

Son orgueil fe redouble étant en liberté , 

Et devient plus hardi d’agir en sûreté. 

J’efpère toutefois, à quelque point qu’il monte, 

Qu’a la fin ... . 

Phylis. 

* Cependant que vous lui rendrez compte. 

Je vais voir mes parens , que ce coup (je malheur 
A mon occafion accable de douleur. 

Je n’ai tardé que trop à les tirer de peine. 




'Ml 
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SCENE III. 

ALIDOR, CLEANDRE. 

A t I D O R menant Cliandrt qui veut fuivre Phylis. 

Est-ce donc tout de bon qu’elle t’eft inhumaine î 
Cleanore. 

Il la faut fuivre. Adieu. Te te puis alTurer 
Que je n'ai pas fujet de me défefp^rer. 

Va voir ton Angélique , & la compte pour tienne, 

Si tu la vois d'humeur qui relTemble à la Tienne. 

A E I D O R. 

Tu me la rends enBn ? 

Cleansre. 

Dorafle tient fa foi. 

Tu pofsèdes fon cœur , qu’aurait- elle pour moi? 
Quelques ch irmans appas qui foient fur fon vifage. 

Je n’y fautais avoir qu’un fort mauvais partage, 

Peut-ê re elle croirait qu’il lui ferait permis 
De ne me rien garder , ne m’ayant rien promis ; 

Il vaut mieux que ma Hamme à fon tour te la cède. 

Mais derechef, adieu. 


m. 
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SCENE IV. 

A L I D O R feul. 

.A-Insi tout mefuccîdè; 

Ses plus ardens defirs fe règlent fur mes vœux -, 

Il accepte Angélique , & la rend quan.' je veux ; 
Quand je tâ'he à k perdre , U meuit de m’en défaire; 
Quand je l’aime, elle celTe aufll-tût de lui plàiré. 

Mon cœur prêt à guérir , lefienfe trouve atteint^ 

Et , mon feu rallumé , le fien fe trouve éteint 
11 aime qu.md je quitte , il quitte alors que j’aime; 

Et, fans être rivaux , nous aimons en lieu même. 

C’en ell fait , Angélique , & je ne faufais plus 
Rendre contre tes yeux des combats fuperflus. 

De ton aâeôiôn cette preuve dernière 
Reprend fur tous mes fens une puilTance entière. 

Les ombres de la nuit m’ont redonné le jour. 

Que j’eus de perfidie, & que je vis d’amour! 

Quand je fus que Cléandre avait manqué fa proie, 

Que j’en eus de regret, & que j'en ai de joie ! 

Plus je t’étais inprat,plus tu me chériflais; 

Et ton atdeur croilTait, plus je te trahilfais. 

AulTi j’en fus honteux , & confus dans mon ame : 

La honte & le remords rallumèrent ma flamme. 

Que l'amour pour nous vaincre a de chemins divers ! 
Et que ma!-aifément on rompt d® fi beaux fers ! 

C’tft en vain qu’on réfiîfe aux traits d un beau vifage ; 
En vam à fon pouvoir refufant fon courage , 
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On yeuc éteindre un feu par Tes yeux allumé , ... I 

' Et ne le point aimer quand on s’en voit aimé. 

Sous ce dernier appas l’amour a trop de force ; 

Il jette dans n js cœurs une trop douce amorcej 
Et ce tyran fecret de nos àfFeSions 
Saifit trop puifTamment ros inclinations, 

Aulîi ma liberté n’a plus rien qui me flatte ; 

Le grand foin que j’en eus part ut d’une ameingrate ; 

Et mes defleins d’accord avecque mes defirs, 

A feryir Angélique ont mis tous mes plaifirs. 

Mais , hélas ! ma raifon eft-elle aflez hardie , 

Pour croire qu’on me foufFre après ma perfidie 7 • 

Quelque fecret inftinél , à mon bonheurfatal , 

J Ne la porte-t-il point à me vouloir du mal ? ' 

K Que de mes trahifons elle ferait vengée , ; f 

ï Si comme mon humeur la fienne était changée! • 

Mais , qui la changerait , puifqu’elle ignore encor 
Tous les lâches complots du rebelle Alidor ? 

Que di^-je , malheureux 7 Ah ! c’efttrop me méprendre/ 

Elle en a trop appris du billet de Cléandre; 

Son nom au lieu du mien en ce papier fou ferit • 

Ne lui montre que trop le fond de mon efprit. 

Sur ma foi toutefois elle le prit fans lire; 

Et fi le ciel vengeur contre moi ne confpire , 

Elle s’y fit aflez pour n’en avoir rien lu. 

Entrons , quoiqu’il en foir , d’un efprit réfolu ; 

Dérobons à fes yeux le témoin de mon crime ; 

Et, fi pour l’avoir lu , fa colère s’anime , 

Et qu’elle veuille ufer d’une jufte rigueur. 

Nous avons letf moyens de regagner fon cœur. : 

P. CorntUU.Tom.X. M ^ ^ 

I • " I 
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SCENE K 

D 0 R A S T E , L Y C A N T E. 

N D O R A s T B. 

E follicite plus mon ame refroidie. 

Je mcprife Angélique après fa perfidie; 

Mon cœur s’eft révolté contre fes lâches traits ; 

Et qui n’a point de foi ; n’a point pour moi d’attraits. 
Veux-tu qu’on me trahifie, Sc que mon amour dure 7 
J'ai fouffert fa rigueur , mais je hais fon parjure y 
Et tiens fa trahifon indigne à l’avenir 
D’occuper aucun lieu dedans mon fouvenir. 

Qu’Alidor la pofsède , il eft traître comme elle. 
Jamais pour ce fujet nous n'aurons de querelle. 
Fourrais-je avec raifon lui vcruloir quelque mal , 

De m’avoir délivré d’un efprit déloyal ? 

Ma colère l’épargne , & n’en veut qu’â Cléandre , 
fil verra que fon pire était de fe méprendre; 

Et, fi je puis jamais trouver ce ravifieur , 

Il me rendra foudain & la vie & ma fœur. 

L y c A TT T E. 

Faites mieux , puifqu'â peine elle pourrait prétendre 
Une fortune égale à celle de Cléandre ; 

En faveur de fes biens calme£ votre courroux , 

Et de fon ravifieur faites-en fon époux 
Bien qu'il eût fait defiein fur une autre perfonne. 
Faites-lui retenir ce qu’un hafard lui donne. 

Jeaois que cet hymen pour fatisfaâion 






ACTE C 1 N <l U I E M E. 


Plaira mieux à Philis que fa punition. 

D O R A s T E. 

Nous confultons en vain , ma pourfuite ^tant vaine. 
L Y c A N T K. 

Nous le rencontrerons, n’en foyez point en peine ; 
Où que foitfa retraire , il n’eft pas toujours nuit j 
Et ce qu’un cœur nous cache , un autre le produit. 

Mais dieux ! voilà Phylisqu’il a de'jà rendue. 


SCENE VI. 

PHILISTE, DORASTE, LYCANTE. 

M d O R A s T E. 

A fœur , je te retrouve après t’avoir perdue ! 

Et , de grâce , quel lieu me cache le voleur , 

Qui , pour s’ôtre mépris , a caufé ton malheur ? 

Que fon trépas . . . 

P H y I, I s. 

Tout beau, peut-être ta colère , 

Au lieu de ton rival en veut à ton beau-frère. 

En un mot, tu fauras qu’en cet enlèvement 
Mes larmes m’ont acquis Cléandre pour amant; 

Son cœur ra’eft demeuré pour peine de fon crime ; 

Il veut changer un rapt en amour légitime. 

I! fait tous fes efforts pour gagner mes parens ; 

Et , s’il les peut fléchir , quant à moi , je me rends. 

Non , à dire le vrai , que fon objet me tente , 

Mais , mon père content , je dois être contente. 

M ij 
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Tandis , par la fenêtre ayant vu ton retour , 

Je t'ai voulu fur l’heure apprendre cet amour , 
Pour te tirer de peine , & rompre ta colère. 

D O R A s T E. 

Crois-tu que cet hymen puiffe me fatisfaire 1 
P H Y L I s. 

Si tu n’es etlhemi de mes contentemens , 

Ne prends mes intérêts que dans mes fentimens ; 
Ne fais point le mauvais , fi je ne fuis mauva.fe ; 
Et ne condamne rien à moins qu’il me dêplaife. 
En cette occafion, fi tu me veux du bien , 

C'eft â roi de régler ton efprit fur le mien. 

Je refpeâe mon père , & le tiens alTez fage 
Pour ne re'foudre rien à mon défavantage. 

Si Cléandre le gagne , & m’en peut obtenir , 

Je crois de mon devoir . . . 

L Y C A N T E. 

Je l’apperçois venir. 

Réfolvez-vous , monfieur , à ce qu’elle defire. 
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SCENE VII. 

CLEAMDRE, DORASTE, PHYLIS, 
L Y C A N T E. 

S Cl-EAN DR E. 

I VOUS n’êtes d’humeur , midame , à vous dédire, 
Tout me rit déformais , j’ai leur confentement. 

( à Dorajîe. ) 

Mais excufez , monfieur , le tranfport d’un amant ; 

Et foufFrez qu’un rival , confus de fon offenfe , 

Pour en perdre le nom entre en vorre alliance. 

Ne me refufez point un oubli du paffé ; 

Et fonrelTouvenir à jamais effacé , 

Banniffant toute aigreur, recevez un beau-frère , 

Que votre fœur accepte après l’aveu d’un père. 

D O R A s T E. 

Quand j’aurais fur ce point des avis différens , 

Je ne puis contredire au choix de mes parens ; 

Mais , outre leur pouvoir , votre ame généreufe , 

Et ce franc procédé qui rend ma faur heuieufe. 

Vous acquièrent les biens qu’ils vous ont accordés , 

Et me font fouhaiter ce que vous demandez. 

Vous m’avez obligé de m’ôter Angélique ; 

Rien de ce qui la touche à préfent ne me pique. 

Je n’y prends plus départ , après fa trahifon. 

Je l’aimai par malheur , & la hais par raifon. 

Mais la voici qui vient de fon amant fuivie. 




M iij 
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SCENE V J I I. 

ALIDOR, ANGELIQUE, DQRASTE, 
CLEANDRE, PH YLIS, LYCANTE. 


F ' A I I D O R. 

I K I s s E Z VOS mépris , ou m’arrachez la vie. 

A N G E L I Q U E. 

Ne m’importune plus , infidèle. Ah , ma fœur , 

Comme as-tu pu fi-tôt tromper ton raviffeur î 
P H Y t 1 s à Angélique. 

Il n’en a plus le nom , & fon feu légitime, 

Autorifé des miens , en efface le crime ; 

Le hafard me le donne , & changeant fes deffeins , 

Il m’a mife en fon cœur auflî-bien qu’en fes mains. 

Son erreur fut foudain de fon amour fuiviej 
Et je ne l’ai ravi qu’après qu’il m^a ravie. 

Jufques-la tes beautés oAt poffédé fes vœux ; 

Mais l’amour d’Alidor faifait taire fes feux. 

De peur de l’offènfer , te cachant fon martyre , 

Il me venait conter ce qu’il ne l’ofait dire ; 

Mais^nous changeons le fort par cet enlèvement. 

Tu perds un ferviteur, & j’y gagne un amant. 

DoRASTE<i Phylis. 

Dis-lui qu’elle en perd deux y mais qu’elle s*en confole , 
Puifqu’avec Alidor je lui rends fa parole. 

( à Angélique. ) 

Satisfaites fans crainte à vos intentions. 

Je ne mets plus d’obftacle à vos affeâions. 
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Si vous faulfez dëjà la parole donnée , 

Que ne feriez-vous point après notre hyménée ? 

Pour moi , mal-aifément on me trompe deüZ fois. 

Vous l’aimez , j’y confens , & lui cède mes droits^ 

A L I D O R ù Angélique, 

Puifque vous me pouvez accepter fans parjure , 
Pouvez-vous confentir que votre rigueur dure ? 

Vos yeux font-ils changés 7 vos feux font-ils éteints î 
Et , quand mon amour croît , produit-il vos dédains î 
Voulez-vous . . . 

ANGELIQUE. 

Déloyal , celTe de me pourfuivre : 

Si je t’aime jamais , je veux ceflèr de vivre. 

Quel el^ir mal conçu te rapproche de moi T 
Aurais-je de l 'amour pour qui n’a point de foi î 
D O R A s T E. 

Quoi , le banniflez-vous parce qu’il vous relTemble î 
Cette union d’humeurs vous doit unir enfemble. 

Pour ce manquede foi c’eft trop le rejetter ; 

Il ne l’a pratiqué que pour vous imiter, 
Angbliqu e. 

Ceflez de reprocher à mon ame troublée 
La faute où la porta fon ardeur aveuglée. 

Vous feul avez ma foi , vous feul à l’avenir 
Pouvez à votre gré me la faire tenir : 

Si toutefois , après ce que j’ai pu commettre , 

Vous me pouvez haïr jufqu’à me la remettre , 

Un cloître déformais bornera mes dtffeins } 

C’eft là que je prendrai des mauvetnens plus fains ; 
C’eft là que loin du monde & de fa vaine pompe , 
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Je n’aurai qui tromper , non plus que qui me trompe. 
Ali D O R. 

Mon fouci .. . 

ANGELIQUE. 

Tes foucis doivent tourner ailleurs. 

P H Y L I s à Angeluiut. 

De grâce , prends pour lui des fentimens meilleurs, 
f Dorasteù ] hilii. 

Nous leur nuifons , ma fœur. Hors de notre pr^fence 
Elle reporterait à plus de complaifance ; 

L’amour feul , alfez fort pour la perfuader , 

Ne veut point d’autre tiers à les raccommoder. 

Cleandre à Doraflt. 

Mon amour ennuyd des yeux de tant de monde 
Adore la raifon où votre avis fe fonde. 

Adieu , belle Angélique , adieu ; c’eft judemenc 
Que votre ravifleur vous cède à votre amant. 

Doraste à Angélique. 

Je vous eus par dépit , lui feul il vous mérite; 

Ne lui refufez point ma part que je lui quitte. 

P H Y L I s. 

Si tu m’aimes , ma fœur , fais-en autant que moi , 
j Et laifle à tes parens à difpofer de toi. 

[ Ce lont des jugemens imparfaits que les nôtres : 

Le cloître a fes douceurs , mais le monde en a d’autres , 
Qu> pour avoir un peu moins de folidité , 

N 'accommodent que mieux notre inftabilicé. 

Je crois qu’un bon deffein dans le cloître te porte. 

Mais un dépit d’amour n’en eft pas bien la porte ; 

Et l’on court grand hafard d’un cuifant repentir , 

- ' — Il '■ • mirit 
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K 

Defe voir en prifon fans efpoir d’en fortir. 

Cleandreà Thylis. 
N’achèverez-vous point î 

P H Y t I S. 

J’ai fait ; & vous vais fuivre. 
Adieu. Par mon exemple apprends comme il faut vivre, 
Et prends pour Alidor un naturel plus doux. 


SCENE 


ANGELIQUE, ALIDOR. 

R ANGELIQUE. 

I E N ne rompra le coup à quoi je me réfous. 

Je me veux exempter de ce honteux commerce. 

Où la déloyauté fi pleinement s’exerce : 

Un cloître eft déformais l’objet de mes defirs: 

L’ame ne goûte point ailleurs de vrais plaifirs. 

Ma foi qu’avait Dorafte engageait ma franchife; 

Et je ne vois plus rien , puifqu’il me l’a remife , 

Qui me retienne au monde , ou m’arrête en ce lieu; 
Cherche une autre à trahir , &c pour jamais , adieu. 
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lU LA PLACE ROYALE y 

SCENE DERNIÈRE, 


A L I D O R feul, 

par cette retraite elle me favorife ! 

Alors que mes defleins cèdent à mes amours y 
Et qu’ils ne fautaient plus défendre ma franchife y 
Sa haine & fes refus viennent à leur fecours. 

J'avais beau la trahir , une fecrète amorce 
Rallumait dans mon coeur l’amour par la pitié ; 

Mes feux en recevaient une nouvelle force y 
Et toujours leur ardeur en aoilTait de moitié. 

Ce que cherchait par-là mon ame peu rufée , 

De contraires moyens me l’ont fait obtenir ; 

Je fuis libre à préfent qu’elle eft défabufée , 

Et je ne l’abufais que pour le devenir. 

Impuiflant ennemi de mon indifférence , 

Je brave y vain amour y ton débile pouvoir : 

Ta force ne venait que de mon efpérance , 

Etc’eft ce qu’au jourd’hui m’ôte fon défefpoir. 

JecelTe d’efpérer , & commence de vivre ; 

Je vis dorénavant y puifque je vis à moi ; 

Et quelques doux affauts qu’un autre objet me livre y 
C’eft de moi feulement que je prendrai la loi. 

Beautés , ne penfez point à rallumer ma flamme ; 
Vos regards ne fauraient affervir ma raifon ; 

Et ce fera beaucoup emporter fur mon ame , 

S’ils me font curieux d'apprendre votre nom. , 
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Nous feindrons toutefois pour nous donner carrière y 
Et pour mieux déguifer nous en prendrons un peu ; 

Mais nous faurons toujours rebrouflèr en arrière , 

Et , quand il nous plaira , nous retirer du jeu. 

Cependant Angélique enfermant dans un cloître 
Ses yeux dont nous craignions la fatale clarté , 

Les murs qui garderont ces tyrans de paraître, 

Serviront de rempart à notre liberté. 

Je fuis hors de péril qu’après fon mariage 
Le bonheur d’un jaloux augmente mon ennui ; 

Et ne fera jamais fujet à cette rage , 

Qui naît de voir fon bienentre les mains d’autrui. 

Ravi qu’aucun n’en ait ce que j’ai pu prétendre , 
Puifqu’elle dit au monde un éternel adieu , 

Comme je la donnais fans regret à Cléandre , 

Je verrai fans regret qu’elle fe donne à Dieu. 


Fin du cinquihme 3 r dtmitr a 3 (t. 
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EXAMEN 

DE LA PLACE ROYALE, 

JF E ne puis dire tant de bien de celle-ci que 
de la precifdente. Les vers en font plus forts , 
mais il y a tnanifeftement une duplicité d’aâion. 
Alidor, dont l’efprit extravagant fe trouve in- 
commodé d un amour qui l’attache trop , veut 
faire enforte qu’Angélique fa ma*trefle fe donne 
à fon ami Cléandre ; & c’eft pour cela qu’il lui 
fait rendre une fauflè lettre qui le convainc de 
légéreté , & qu’il joint à cette fuppofition des mé- 
pris aflez piquans pour l’obliger dans fa colère à 
accepter les affeâions d’un autre. Ce deflèin 
avorte, & la donne à Dorafte contre fon inten- 
tion , & cela I oblige a en faire un nouveau 
pour la porter à un enlèvement. Ces deux deffeins 
formés ainfi l’un apres l’autre font deux aftions , 
& donnent deux âmes au poè'me , qui d’ailleurs 
finit aflez mal par un mariage de deux pcrfonnes 
épifodiques , qui ne tiennent que le fécond rang 
dans la pièce. Les' premiers adeurs y achèvent 
bizarrement , & tout ce qui les regarde fait lan- 
guir le cinquième ade , où ils ne paraifTent plus , 
à le bien prendre , que comme féconds adeurs. 
L’épilogue d’ Alidor n’a pas la grâce de celui de 
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la füivante , qui ayant été très-intérefléc dans 
l’adion principale , & demeurant enfin fans amant, 
n’ofe expliquer fes fentiraens en la préfence de 
fa maitrefie & de Ton père , qui ont tous deux 
leur compte , & les laifle rentrer pour pefter en 
liberté contre eux & contre fa mauvaife fortune, 
dont elle fe plaint en elle-même, & fait par-là 
connaître aux fpedateurs l’afiiette de fon efpric 
après un effet fi contraire à fes fouhaits. 

Alidor eft fans doute trop bon ami pour être 
fi mauvais amant. Puifque fa paflion l’importune 
^tellement , qu’il veut bien outrager fa maîtreffe 
pour s’en défaire ; il devrait fe contenter de ce 
premier effort , qui la fait obtenir à Dorade, 
fans s’embarraffer de nouveau pour l’intérêt d’un 
ami , & hafarder en fa confidération un repos 
qui lui ed fi précieux. Cet amour de fon repos 
n’empêche point qu’au cinquième aéle il ne fe 
montre encore padionné pour cette maîtrefîè , 
malgré la réfolution qu'il avait prife de s’en dé- 
faire ; & les trahifons qu’il lui a faites ; de forte 
qu’il femble ne commencer à l’aimer véritable- 
ment que quand il lui a donné fujet de le haïr. 
Cela fait une inégalité de mœurs qui ed vicieufe. 

Le caraéfère d’ Angélique fort de la bienféance , 
en ce qu’elle ed trop amoureufè , & fe réfout trop 
tôt à fe faire enlever par un homme qui lui doit 
être fufpecf. Cet enlèvement lui réuffit mal , & 
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il a été bon de lui donner un mauvais fuccès , bien 
qu’il ne foit pas bcfoin que les grands crimes 
foient punis dans la tragédie , parce que leur 
peinture imprime aflèz d’hôrreur pour en détour- 
ner les fpedateurs. Il n’en eft pas de même des 
fautes de cette nature , & elles pourraient enga- 
ger un efprit jeune & amoureux k les imiter , fi 
l’on voyait que ceux qui les commettent vinfTent 
à bout par ce mauvais moyen de ce qu’ils défirent. 

Malgré cet abus introduit par la néceflité , & 
légitimé par l’ufage , de faire dire dans la rue k nos 
amantes de comédie ce que vraifemblabiement 
elles diraient dans leur chambre , je n’ai ofé y* 
placer Angélique durant la réflexion douloureufe 
qu’elle fait fur la promptitude & l’imprudence 
de Tes reflèntimens , qui la font confentir k époufer 
l'objet de fa haine. J’ai mieux aimé rompre la 
liaifon des fcènes , & l’unité de lieu qui fe trouve 
aflèz cxafte en ce poème , k cela près , afin de 
la faire foupirer dans fon cabinet avec plus de 
bienféance pour elle , & plus de sûreté pour l’en- 
trerien d’Alidor. Phylis qui le voit fortir de chez 
elle en aurait trop vu fi elle les avait apperçus 
tous deux fur le théâtre ; & au lieu du foupçon 
de quelque intelligence renouée entr’eux , qui la 
porte k l’obferver durant le bal , elle aurait eu 
fujet d’en prendre une entière certitude , & d’y 
donner un ordre qui eût rompu tout le nouveau 
deflfein d’Alidor , & l’intrigue de la pièce. 
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A MADEMOISELLE 


M, R D. 


Mad 


E M O i; S L E-L E> 


t^oici 'un étrange monjlre que je vous dédie. 
Le premier acte n'ejî quun prologue , les trois 
fiiiv^ns font 'jùne comédiè im^ifaitij le dernier 
ejî une tragédie ; & tout cela coufu enfemble fait 
une comédie. Qu’on en nomme l’invention bigarre 
& extravagante tant qu'on voiidra ^ellèejî nouvelle ; 
& fouvent la grâce de la nouveauté parmi nos 
Français n’ef pas un petit degré de bonté. Son 
fuccès ne m’a point fait de honte fur le théâtre y 
& j’oji dire que la repréfentation de cette pièce 
capricieufe ne vous a point déplu , puifque vous 
rr^ave\^ commandé de vous en adrejfer l’épître 
quand elle irait fous la preffe. Je fiis au défefpoir 
de vous la préfenter en fi mauvais état , quelle 
en efl méconnaijfable : la quantité de fautes que 
r imprimeur a ajoutées aux miennes la déguife y 
ou y pour mieux dire , la change entièrement. C'efi 
l'effet de mon abfence de Pans , d’où mes affai- 
res m’ont rappelié fur le point qu il l'imprimait , 
& ni ont obligé d’en abandonner les épreuves à 

fa 
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fa difcretion. Je vous conjure de ne la lire point, 
que vous nayei^ pris la peine de .corriger ce que 
vous trouver e\_ marqué en u 'e de cette épître. Ce 
n'ejî pas que j'y aie employé toutes les fautes 
que s'y font coulées , le nombre en efl fi grand 
qiîil eut épouvanté le lecteur', j'ai feuLment choifi 
celles qui peuvent apporter quelque corruption nota- 
ble au fens , & qu'on ne peut pas deviner aij ement. 
Pour les autres qui ne font que contre la rime , ou 
r ortographe , ou la ponctuation , fai cru que le 
lecleur judicieux y fupplèerait fans beaucoup de 
difficulté y 6’ qu'ainfi il n'était pas bejoin d'en 
charger cette première feuille. Cela m' apprendra à 
ne hafarder plus de pièces à l' imprefion durant 
mon abfence. Aye\^ de bonté pouf ne dédaigner 

pas celle-ci, toute déchirée qu elle eji ; 6" vous m'o- 
bli%ere\j£ autant plus à demeurer toute ma vie , 

MADEMOISELLE , 

Le plus fidel & le plus pafnotpé 
. de vos ferviteurs, 

CORNJÏILLE. 




P. Corneille. Tom. X. 
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ACTEURS. 


ALCANDRE, magicien. 

P R I D A M A N T , père de Clindor. ' 

DORANTE, ami de Pridamant. 

mat AMORE, capican gafcon , amoureux 
d’Ifabelle. 

CLINDOR, fuivanc du capican , & amant 
dTfabelle. 

ADRASTE, gentilhomme, amoureux dTfa- 
belle. 

G E R O N T E , père dTfabelle. 

IS ABELLE, fille de Géront©. 

LYSE, fervante dTfabelle. 

Geôlier de Bordeaux. 

Page du capican. 

CLINDOR reprëfèntant Theagene, 
feigneur Anglais. 

ISABELLE reprëfentant Hipolyte , femme 
de Thëagène. 

LYSE rcpréfcBtanc Clarine , fuivante 
d’Hipolyte. 

E R A S T E , écuyer de Florilame. 

Troupe de domeftiques d’Adrafte. 

Troupe de domeftiques de Florilame. 


I 


jj La fcêne cji en Touraine , en une campagne proche 
de la grotte (£ un ma^cien. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

PRIDAMANT, DORANTE, 

1 

I 

C D O R A K T E. 

E range qui d'un mot renverfe la nature , 

N'a choifi pour palais que cette grotte obfcure. 

La nuit qu’il entretient fur cet ai&eux féjonr , 

N’ouvrant fon voile épais qu’aux rayons d’un faux jour , 
De leur éclat douteux n'admet en ces lieux forobres 
Que ce qu’en peut fouffrir le commerce des ombres : 
N’avance* pas , fon art au pied de ce rocher 
A mis de quoi punir qui s’en ofe approcher } 

Et cette large bouche eft un mur ûivifible , 

Oüi l’air en fa faveur devient inaccelllble , 

Et lui fait un rempart , donc les funeftes bords 
Sur un peu de poulTière étaient mille mons. 

Jaloux (le fon repos plus que de fa défenfe, 

N i/ 
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Il perd qui l’impcrtune , ainfi que qui l’ofFenfe ; 
Malgré l’empreflement d’un curieux defir , 

Il faut , pour lui parler , attendre fon loifir. 

Chaque jour il fe montre , & nous touchons à l’heure 
Où pour fe divertir il fort de fa demeure. 

Pridamant. 

J’en attends peu de chofe , & brûle de le voir. 

J’ai de l’impatience , & je- manque d’efpoir. 

Ce fils , ce cher objet de mes inquiétudes , 

Qu’ont éloigné de moi des traitemens trop rudes y 
Et que depuis dix ans je cherche en tant de lieux , 

A caché pour jamais fa préfence à mes yeux. 

Sous ombre qu’il prenait un peu trop dé licence , 
Contre fes libertés je roidis ma puiflance : 

Je croyais le dompter à force de punir, 

Et ma févérité ne fit que le bannir. 

Mon ame vit l’erreur dont elle était féduite: 

Je l’outrageais préfent , & je pleurai fa fuite ; 

Et l'amour paternel me fit bientôt fentir , 

D une injufte rigueur un jufte repentir. 

Il l’a fallu chercher. J’ai vu dans mon voyage 
Le Pô , le Rhin , la Meufe , & la Seine & le Tage. 
Toujours le même foin travaille mes efprits ; 

Et ces longues erreurs ne m’en ont rien appris. 

En. in , au défefpoir de perdre tant de peine , 

Et n attendant plus rien de la prudence humaine, 

Pour trouver quelque b; me à tant de maux foufferts , 
J’ai déjà fur ce point confulté les enfers. 

Jiai vu les plus fameux en la haute fcience , 

Düiit vous dites qu’Alcandre a tant d’expérience : 
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On m’en faifait IVtat que vous faites de lui , 

Et pas un d’eux n’a pu foulager mon ennui. 

L’enfer devient muet quand il me faut répondre , 

On ne me répond rien qu’aün de me confondre. 

D O R A N T £. 

Ne traitez pas Alcandre en homme du commun ; 

Ce qu’il fait en fon art n’eft connu de pas un. 

Je ne vous dirai point qu’il commande au tonnerre i 
Qu’il fait enfler les mers , qu’il fait trembler la terre j 
Qbe de l’air qu’il mutine en mille tourbillons , 
Contre fes ennemis il fait des bataillons, 

Que de fes mots favans les forces inconnues 
Tranfportent les rochers , font defcendre les nues , 
Et briller dans la nuit l’éclat de deux foleils ; 

Vous n’avez pas befoin de miracles pareils. 

Il fuffira pour vous qu’il lit dms les penfées , 

Qu’il connaît l’avenir & les chofes palfe'es : 

Rien n’eft fecret pour lui dans tout çet univers , 

Et pour lui nos deftins font des livres ouverts. 
Moi-même , ainfi que vous , je ne pouvais le croire ; 
Mais fi-tôt qu’il me vit , il me dit mon hiftoire j 
Et je fus étonné d’entendre le difeours 
Des traits les plus cachés de toutes mes amours. 

Pridamant. 

Vous m’en dites beaucoup. 

Dorante. 

J’en ai vu davantage. 
Pridamant. 

Vous eflayez en vain de me donner courage : 

Mes foins & mes travaux verront fans aucun fruit 

N iij 
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Clorre mes triftes jours d’une éternelle nuit. 
Dorante. 

Depuis que j’ai quitté le féjour de Bretagne , 

Pour venir faire ici le noble de campagne , 

Et que deux ans d’amour , par une heureufe fin , 
M’ont acquis Silvérie , & ce château voilin , 

De pas un , que je fâche , il n'a déçu l’attente : 
Quiconque le confulte en fort l’ame contente. 
Croyez- moi, fon fecours n’eft pas à négliger ; 
D’ailleurs il eft ravi quand il peut m’obliger ; 

Et j'ofe me vanter qu’un peu de mes prières 
Vous obtiendra de lui des faveurs lingulières. 
Pridamant. 

Le fort m’eft trop cruel pour devenir fi doux. 
Dorante. 

Efpérez mieux , i! fort , & s’avance vers nous. 
Regardez-le marcher. Ce vifage fi grave , 

Dont le rare favoir tient la nature efclave , 

N'a fauvé toutefois des ravages du tems , 

Qu’un peu d’os & de nerfs qu’ont décharné cent ans. 
Son corps , malgré fon âge , a les forces robufles , 

Le mouvement facile , & les démarches jufies : 

Des reflbrts inconnus agitent le vieillard , 

Et font de tous fes pas des miracles de l’art. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE IL 


ALCANÜRE, PRIDAMANT, DORANTE. 

G D O R A N T E. 

Rand d^mon du favoir , de qui les doSes veilles 
Produifent chaque jour de nouvelles merveilles , 

A qui rien n’eft fecrec dans nos intentions , 

Et qui vois , fans nous voir , toutes nos aâions ! 

Si de ton art divin le pouvoir admirable 
Jamais en ma faveur fe rendit fecourable 
De ce père affligé foulage les douleurs : 

Une vieille amitié prend part en fes malheurs.' 

Rennes , ainfî qu’à moi , lui donna la nailfance , 

Et prefque entre fes bras j’ai pafTé mon enfance ; 

Là , fon üls , pareil d’âge Sc de condition ^ 

S’uniiTant avec moi d’étroite afFeâion... 

Alcandre. 

Dorante , c’eft affez , je fais ce qui l’amène ; 

Ce fils eft aujourd’hui le fujet de fa peine. 

Vieillard , n’eft-il pas vrai que fon éloignement 
Par un jufte remords te gêne incelfamment ? 

Qu’une obftination à te montrer févère 
L’a banni de ta vue, & caufe ta misère 2 
Qu’en vain au repentir de ta févérité 
Tu cherches en tous lieux ce fils fi maltraité 7 
Pridamakt. 

Oracle de nos jours , qui connais toutes chofes y 
En vain de ma douleur je cacherais les caufes ; 

N iv 
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Tu fais trop qneile fut mon injufte rigueur; 

Et vjis trop clairement les fecrets de mon cœur. 

Il eft vrai , j’ai failli , mais pour mes injufHces 
Tant de tnivaux en vain font d’’lTea grands fupplices. * 
Donne enfin quelque borne à mes regrets cuifans, 
Rends-moi l’untque appui de mes d(?biles ans ; 

Je le tiendrai rendu fi j’en lais des nouvelles ; 

L’amour pour le trouver me fournira des ailes. 

Oii fait-il la retraite ? En quel lieu dois-je aller 7 
Fut il au bouc du monde , on m’y verra voler. 

Aicandre. 

Commencez d’efpérer , vous faurez par mes charmes 
Ce que le ciel vengeur refufait h vos larmes. 

Vous reverrez ce fils plein de vie & d’honneur ; 

De fon bannilfement il tire fon bonheur. 

C’eft peu de vous le dire ; en faveur de Dorante, 

Je veux vous faire voir fa fortune éclatante. 

Les novices de l’art , avec tous leurs encens , 

Et leurs mots inconnus qu’ils feignent tout-puiflans. 
Leurs herbes , leurs parfums , & leurs cérémonies , 
Apportent au métier des longueurs infinies , 

Qui ne font , après tout , qu’un myftère pipeur , 

Peur fe faire valoir , & pour vous faire peur. 

Ma baguette à la main j’en ferai davantage. 

( Il donne un coup de baguette y & on tire un rideau , 
derrière lequel font en parade les plus beaux habits 
des comédiens. 

Jugez de votre fils par un tel équipage. 

Hé bien , celui d’un prince a-t-il plu» de fplendeur? 
Etpo„vez-vous encor douter de fa grandeur ? 










Digitized by Google 


ACTE PREMIER. 


Pridamant. 

D’un amour paternel vous flattez les tendrefles : 
Mon flis n’efl: point de rang à porter ces richeifes ; 
Et fa Condition ne faurait cunfentir 
Que d’une telle pompe il s’ofe revêtir. 

Alcandre. 

Sous un meilleur deflin fa fortune rangée , 

Et fa condition avec le tems changée , 

Perfonne maintenant n’a de quoi murmurer, 

Qu’en public de la forte il aime à fe parer. 

Pridamant. 

A cet efpoir fi doux j’aban'donne mon ame. 

Mais parmi ces habits je vois ceux d'une femme; 
Serait-il marié ? 

'Alcandre. 

Je vais de fes amours , 

Et de tous fes hafards , vous faire les difcour*. 
Toutefois fi votre ame était affez hardie. 

Sous une illufion vous pourriez voir fa vie. 

Et tous fes accidens devant vous exprimés, 

Par des fpeâres pareils à des corps ani més ; 

Il ne leur manquera ni geftes , ni parole. 

Pridamant. 

Ne me foupçonnez point d’une crainte frivole. 

Le portrait de celui que je cherche en tous lieux , 
Pourrait-il par fa vue épouvanter mes yeux? 

Alcandre à Dorante . 

Mon cavalier , de grâce , il faut faire retraite , 

Et fouffrir qu’entre nous l’hiftoire en foit fecr^te, 

. Pridamant. 

Pour un fi bon ami je n’ai point de fecrets. 
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DoRANTEà Pridamant 
Il nous faut fans répliqué accepter fe$ arrêts. 

Je vous attends chez m li. 

^ Alcan DRE à Dorante. 

Ce foir, fi ben lui femble , 
Il vous apprendra tout, quand vous ferez enfemble. 


I 
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SCENE III. 

ALCANDRE, PRIDAMANT. 

Y Alcandre. 

Otre fils tout d'un coup ne fut pas grand feigneur^ 
Toutes fes aâions ne vous font pas honneur, 

Et je ferais marri d'expofer fa misère 
En fpeôacle à des yeux autre que ceux d’un père. 

Il vous prit quelque argent, mais ce petit butin 
A peine lui dura du foir jufqu'au matin ; 

Et pour gagner Paris , il vendit par la plaine 
Des brevets à chafler la fièvre & la migraine. 

Dit la bonne aventure, & s’y rendit aiafi. 

Là comme on vit d’efprit , il en vécut aufli. 

Dedans faint Innocent il fe fit fecretaire. 

Après montant d'état , il fut clerc d'un notaire. 

Ennuyé de la plume , il le quitta foudain , 

Et fit d infer un finge au fauxbourg faint-Germain, 

Il fe mit fur la rime , & 1 eifai de fa veine 
Enrichit les chanteurs de la Samaritaine. 

Son ftyle prit après de plus beaux ornemens; 

11 fe hafarda même à faire des romans , 
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ACTE PREMIER. 


Des chanfons pour Gautier , des pointes pour Guillaume < 
Depuis il trafiqua de chapelets , de baqme , 

Vendit du mitridate , en maître opérateiu: , 

Revint dans le palais , & fut folliciteur. 

Enfin jamais Bufcon , Lazarille de Tonnes , 

Sayavédre & Gufraan ne prirent tant déformés. 

Cétait là pour Dorante un honnête entretien! 

Pridamant. 

Que je vous fuis tenue , de ce qu’il n’en fait rien ! 
Alcan drb. 

Sans vous faire rien voir , je vous en fais un conte, 

Dont le peu de longueur épargne votre honte. 

Las de tant de métiers fans honneur, de fans fruit ^ 
Quelque meilleur defHn à Bordeau l’a conduit ; 

Et là, comme il penfait au choix d’un exercice , 

Un brave du pays l'a pris à fon fervice. 

Ce guerrier amoureux en a fait fon agent j 
Cette commiflion la remeublé d’argent ; 

11 fait avec adreife , en portant les paroles , 

De la vaillante dupe attraper les pifloles ; 

Même de fon agent il s’eft fait fon riva! , 

Et la beauté qu’il fert ne lui veut point de mal. 

Lorfque de fes amours vous aurez vu rhiftoire , 

Je vous le veux montrer plein d’éclat & de gloire , ■ 

Et la même aâion qu’il prat'ique aujourd’hui. 

Prida mant 
Que déjà cet efpoir foulage mon enntû ! 

Alcandre. 

Il a caché fon nom en battant la campagne, 

Et s’eft fait de Clindor le fleur de la Montagne : 

C’eft ainfl que tantôt vous l’entendrez nommer. 
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Voyez tout y fans rien dire ^ & fans vous alarmer. 

Je tarde un peu beaucoup pour votre impatience , 
N’en concevez pourtant aucune défiance ; 

Ceft qu’un charme ordinaire a trop peu de pouvoir 
Sur les fpeâres parlans qu’il faut vous faire voir. 
Entrons dedans ma grotte , afin que j’y prépare 
Quelques charmes nouveaux pour un effet fi rare! 

Fin du premier aSe. 







Digitized by Google 




•vjy ( 205 ) -sJ/- 


=—**‘*3!* 
1 




ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

ALCANDRE, PRIDAMANT. 

Q Alcakdre. 

Uoi qui s’olFre à vos yeux , n’en ayez point d’efîroi ; 
De ma grotte, fur-tout, ne fortezqu après moi; 

Sinon , vous êtes mort. Voyez déjà paraître 
Sous deux fantômes vains votre fils & fon maître. 
Pridamant. 

^ O dieux ! je fens mon ame après lui s’envoler. 

Alcandre. 

Faites-lui du filence, & l'e'coutez parler. 

( Alcandre & Pridamant fc retirent dans un des côtes du 
théâtre. ) 
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SCENE IL 


MATAMORE, CLINDOR. 

Q Cl I N D O R. 

Uor, raonlleur, vous rêvez ! Et cette ame hautûne, 
Après tant de beaux faits , femble être encor en peine ! 
N’êtes-vous point laflié d’abattre des guerriers ï ^ 

Et vous faut-il encor quelques nouveaux lauriers? 
Matamore. 

Il eft vrai que je rêve , & ne faurais rdfoudre 
Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre , 
Du grand Sophi de Perfe , ou bien du grand Mogor. 

C 1 1 N D O R. 

Eh de grâce , monfieur , lailTez-les vivre encor. 
Qu’ajouterait leur perte à votre renommée ? 

D'ailleurs , quand auriez-vous rafTemblé votre armée ? 
Matamore. 

Mon armée! Ah , poltron! ah , traître 1 Pour leur mort 
Tu crois donc que ce bras ne foitpas alTez fort ? 

Le feul bruit de mon nom renverfe les murailles, 

Défait les efeadrons , & gagne les batailles. 

Mon courage invaincu , contre les empereurs 
N’arme que la moitié de fes moindres fureurs. 

D’un feul commandement que je fais aux trois Parques, 
Je dépeuple l’état des plus heureux monarques ; 

Le foudre eft mon canon , les deftins mes foldats. 

Je couche d’un revers mille ennemis à bas. 

D’un foufBe je réduis leurs projets en fumée ; 


Et tu m’ofes parler cependant d’une armée ! 

Tu n’auras plus l’honneur de voir un fécond Mars; 

Je vais t’afTailIner d’un feul de mes regards, 

VeiUaque. Toutefois , je fonge à ma maîtreflê , 

Ce penfer m’adoucir. Va, ma colère cefle , 

Et ce petit archer , qui dompte tous les dieux, 

Vient de chaflèr la mort qui logeait dans mes yeux. 
Regarde, j’a* quitté cette effroyable mine. 

Qui malïàcre, qui détruit, brife, brûle, extermine ; 

Et penfant au bel oeil qui tient ma liberté , 

Je ne fuis plusqu’amour , que grâce, que beauté. 

C 1 1 N D O R. 

O dieux ! en un moment , que tout vous eft poflible! 

Je vous vois auffi beau que vous étiez terrible, 

Et ne crois point d'objet ft ferme en fa rigueur. 

Qu’il puiife conftamment vous refufer fon coeur. 
Matamore. 

Je te le dis encor ne fois plus en alarme: 

Quand je veux , j’épouvante, & quand je veux , je charme j 
Et , félon qu’il me plaît , je remplis tour à tour 
Les hommes de terreurs , & les femmes d'amour. 

Du temsque ma beauté m’était inféparable, 

Leurs perfécutions me rendaient miférable ; 

Je ne pouvais fortir fans les faire pâmer; 

Mille mouraient par jour à force de m’aimer. 

J’avais des rendez -vous de toutes les princeifes ; 

Les reines , à l’envi , mendiaient mes carefles : 

Celle d’Ethiopie, & celle du Japon , 

Dans leurs foupirs d'amour ne mêlaient que mon nom. 
De paflion pour moi deux fultanes troublèrent ; 



V I L L U s ION, 




Deux autres pour me voir du ferrail s'échappèrent i 
J’en fus mal quelque tcms avec le grand feigneur. 

C L I w D O R. 

Son mécontentement n’allait qu’à votre honneur. 
Matamore. 

Ces pratiques nuifaient à mes defleins de guerre, 

Et pouvaient m’empêcher de conquérir la terre. 
D'ailleurs j en devins las , & peurjes arrêter , 
J’envoyai ledeftin dire àfun Jupiter, 

Qu’il trouvât un moyen, qui fît cefTerles flammes, 
Et l’imporrunité dont m'accablaient les dames, 
Qu’autrement , ma colère irait dedans les deux. 

Le dégrader fbudainde l'empire des dieux, 

Et donnerait à Mars à gouverner fon foudre. 

La frayeur qu il en eut le fit bientôt réfoudre; 

Ce que je demandais fut prêt en un moment ; 

Et depuis , je fuis beau quand je veux feulement. 

C L I K D O R. 

Que j’aurais fans cela de poulets à vous rendre ! 

M A T A M O P. E. 

De quelle que cefoit, garde-toi bien d’en prendre. 
Sinon de . . . Tu m’entends? Que dit-elle de moi? 

C L I K ü O R . 

Que vous êtes des cœurs & le charme & l’eflroi; 

Et quedi quelque effet peut fuivre vos promefl'es , 
Son fort eftplus heureux que celui des déelTes. 

Matamore. 

Ecoute. En ce tems-là , dont tantôt je parlois , 
l es déefles auffi fe rangeaient fous mes loix ; 
Et je te veux conter une étrange aventure , ■ . 
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Qui jeta du défordre en toute la nature , 

Mais défordre aulll grand qu’on en voie arriver. 

Le foleil fut un jour fans fe pouvoir lever ; 

Et ce vifible dieu , que tant ds monde adore , 

Pour marcher devant lui ne tro'jvait point d’aurore. 
On la cherchait par-tout , au lit du vieux Tit jn , 
Dans les bois de C^phale ,'au palais de Memnon ; 

Et faute de trouver cette belle fourrière , 

Le jour jufqu’à midi fe palTa fans lumière. 

C L I N D O R. 

Oü pouvait être alors la reine des clartés ? 

Matamore. 

Au milieu de ma chambre à m’odnr fes beautés ; 
Elle y perdit fon tems , elle y perdit fes larmes ; 
Mon coeur fut infenfible à fes plus puiflans charmes j 
Et tout ce qu’elle obtint par fon frivole amour , 

Fut un ordre précis d'aller rendre le jour. 

C L I N D O R. 

Cet étrange accident me revient en mémoire ; 

J'étais lors en Mexique , où j’en appris l’hiftoire ; 
Et j’entendis conter que la Perfe en courroux 
De l’affront de fon dieu murmurait contre vous. 

Matamore. ' '' 

J’en ouis quelque chofe , & je l’eufle punie ; 

Mais j'étais engagé dans la Trahfilvanie , 

Où fes -ambaiTadeurs , qui vinrent l’excufer y 
A force de préfens me furent appaifer. 

Cl. î N D O R. ' ' ' 

Que la clémence eft belle en un fi grand courage 1 
P. ComttlU. l’on!. X. " O 
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Matamore. 

Contemple , mon ami , contemple ce vifage ; 

Tu vois un abrégé de toutes les vertus. 

D’un monde d’ennemis fous mes pieds abattus , ^ 

Dont la race eft périe , & la terre d^ferte , 

Pas un' qu’à fan orgueil n’a jamais dû fa perte. 

Tous ceux qui font hommage' à mes perfeélions , 
Confervent leurs états par leurs founailHons. 

En Europe , oÎJ les rois font d'une humeur ciVife , 
Je ne leur rafe point 'de châteaü ni de ville; 

Je les fouffre régner. Mais chez les Affiquaitw, ’ î 
Par-tout où j’îû trouVédes rois" un peu trop vains, 
J’ai détruit les^ pays pour punir leurs monarques , 
Et leurs vaftes déferts en; ft>ûï de bonnesi marques : 
Ces grands fables qu’à peine on poffe fans horrew , 
Sont d’alTez beaux effets de- ma jufte fuieun 

C t I N- D » R. - • " - 

Revenons à l’amour , vohii vorfe maîtreflè. 

Matamore. 

Ce diable de rival l’accompagne fans cefle. 

C r.,1 N DO R. 

Où vous retirez-vous i ^ 

Ma ta m o r *. 1 . , ^ 

~ Çe]fat;n'offc pas vaillant , 
Mais il a quelque bumeuc qui: le rend infolent. ' 
Peut-être qu'orgueilleu» d’être, avec cette belle,. , • 
Il ferait afTez vain pour me faire querelle. 

, Clindor- 

' ' : r; .. - r- j.-. t : 

Ce ferait bien courir lui-méme à fon malheur. 
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ACTE S E C O N IT. 
Matamore. 

Lorfque j’ai ma beauté , je n'ai point tna vabeur. 

C L I N D O ^ , 

Ceflez d’être charmant , & faites-vous terrible. 

M A T A M s' R E. t' 

Mais tu n’en prévois pas l’accident infaillible. 

Je ne faurais me faire elFrtîyable à demi ; ; 

Je tuerais ma maîffefle avec mon ennemi. 
Attendons en ce c.<in l’heure qui les fépare. 

C L I Ti O O R. 

Comme votre valeur , votre prudence efl rare. 


S C E E III. 


ADRASTE, ISABEL LE. . 

H a D R A s T E. 

Élas ! s’il eft ainli , quel malheur efi le mien ! 
Je foupire , j’endure , & je n'avance ncn ; 

Et malgré les tranfports de mon amour extrême , 

Vous ne voulez pas croire encor que je vous aime. 

Isabelle. , 

Je ne fais pas , monfieur , de quoi vous me blâmez* 
Je me conn.is aimable , & crois que vous m’aimez , 
Dans vos foupirs ardens j.’en vois trop d'apparence ; 

Et quand bien de leur part j'aurais moins d'affurance , 
Peur peu qu’un honnête homme ait vers moi du crédit , 
Je lui fais la faveur de croire ce qu’il dit. 
Rendez-moi la pareille, & puifqu’à votre flamme 

O ij 
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Je ne déguife rien de ce que j’ai dans l’ame , 
Faites-ttioi la faveur de croire fur ce point , 

Que bien que voi^ m’aimiez , je ne vous aime point. 
IA D R A s T E. 

Cruelle , eft-ce là donc ce que vos injuftices 
Ont réfervé de prix à de fi dignes fervices î 
Et mon fidèle amour eft-il fi criminel , 

Qu'il doive être puni d’un mépris éternel ? 

Isabelle. 

Nous donnons bien fouvent de divers noms aux chofes : 
Des épines pour moi , vous les nommez des rofes : 
Ce que vous appeliez fervice , aflèâion , 

Je l’appelle fupplice & perfécution. 

Chacun dans fa croyance également s’obfiine. 

Vous penfez m’obliger d’un feu qui m’aiTaffine ; 

Et ce que vous jugez digne d’un plus haut prix , 

Ne mérite à mon gré que haine & que mépris. 

A D R A S T E. ' 

N'avoir que du mépris pour des flammes fi faintes , 
Dont j’ai reçu du ciel les premières atteintes ! 

Oui le ciel au moment qu’il me fit refpirer , 

Ne me donna de coeur que pour vous adorer. 

Mon ame vint au jour pleine de votre idée ; 

Avant que de vous voir vous l’avez pofTédée ; 

Et quand je me rendis à des regards fi doux , 

Je ne vous donnai rien qui ne" fût tout à vous, ' 

Rien que l’ordre du ciel n'eàt déjà feit tout vôtre. 

' Isabelle. 

Le ciel m’eût fait plaifir d’en enrichir une autre. 

Il vous fit pour m’aimer , Sc moi pour vous haïr : ’ 
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Gardons-nous bien tous deux de lui défob^ir. ^ 

Vous avez , après tout, bonne part à fa haine", ' 

Où d’un' crime fecret il vous livre l' la péiheY - 
Car je né penfe pas^ qù’il foit tourment égaF’ ^ 
Au fupplice d'aimer qui vous traite fi mal.. ' ^ 

A D R A s T E. 

La grandeur de mes tnaux vous étant fi' 'connue, 

Mç refuferez-vous la pitié qui m’eft due ? , 

I s A B E L LE. 

Certes , fen ai beaucoup vous plains d'autant plus f 
Que je vois ces tourmens tout-à-fait fuperflus , 

Et n'avoir pour tout fruit 'd’une longue fouffrance;' 

Que l'incommode honneur d’une triple confiance. , 

, , ' Ad RA STE.-., 

' ' t ‘ ‘ ‘ - ■ ' 

Un père l’autorife, & n»on:feji uultrMté , . ' !■- -r. . 

Enfin aura recours à fon autorité. 

Isabelle. , _ 

Ce n’efi pas le moyen de trouver votre compte ; 

Et 'd’un fi beau deflein vous n’aurez que la home. ^ 
ADR A S T E.. ‘ 

J’efpèrç voir pourtant , avant \a fin du jour , 

Ce que peut fon vouloir au défaut de l’amour. ^ 
/ . ISABELLE. , 

Et moi j’efpère voir, avant que le jour palTe , ■ 

Un amant accablé de nouvelle difgrace. 

A D R A S T E. • , 

Hé quoi! cette rigueur ne ceflera jamais ? •: ^ 

ISABELLE. 

Allez trouver mon père , & me laUTez en paix, ^ 
t O'iij 


g,l4 .J/ I L (, U S l O N y 

A U B A S T E. ^ 

Votre afne JW repentir, de fa .fréteur paffde . . 

Ne la veut;point quitter fans être un peu forcée ; . 
J’y vais tout dç ce pas ^ mais avec des fet mens 
Que c’eft ppur obéir à; vos commuodemens. 

I S A B E E L E. 

Allez cpntinqer' une vaine pourfuite. ... .. 


5 C E-N :E.-h'.I .Fi-, 


MATAMpRÇ, ISA3fi.LE, XLINDÛ^'r 

H ’’ M A T A M O R F. 

£ bien, dès qu’il m’a v\î\ comme a-t-il pris la fuite? 
M’a-t-il bien fu quitter la^place’ au même itiftant? - 

I s a'b E L’ L È. ’ ' -- - • 

Ce n’eft pas honte à lui , les rois en font autant : 

Du moins {icc grandbruit. qui courtde vos merveilles , ' 

N’a tiompé mon elprit en'frâppant nies oreilles. 

T7 "T . •• 

. .Matamore. 

Vous le pouvez bien croire V & témoigner , 

ChoifilTez en quels lieux il vous plaît de régner ; " ’ ' 

Ce bras tout aullitôt vous conquère un empire; 

J'en jure par lui-même , <âc cela «’eft tout dire. • ' * 

I S A B E L L p. ■■ ' 

Ne prodigue^ pas tant ce bras toujours vainqueur; 

Je ne veux point régner que ddTus votre cœur. 

Toute l’ambition que me donne ma flamme, 

C’eft d’avoir pour ftijets les défirs de votre amq. ^ 
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M ATA-MORE. 

Ils VOUS foot tous «cquis, ^.^pour voua I«»ire,.vok’ 
Que voiAS.ftVt^’ fur 1 ^u¥^lii.abpDIu pouvoir,.. , : 

Je n'^xHuerai plus, cette hufne^ide.oânquête,;^ i.^ 

Et lailTaec. tous les rois leprs couronnes ea t^e , ■.- r 
J'en preAdcai.feuIeruent .deijix ou trais pÿia.fvajpts.^ 

Qui viendront ^ gesou^ çycuu.readre{ti^^ p<wlets. 

C ' IS.A*'EXt£. . . 

rL'^clAt .de »els ruivan*<attknak itn i.il. i ; 

Sur le rare bonheur où je coule ma kiei; . ::sï,b :.•( 
Le commerce difcict.de nos ttfTeâaons 
N'a befàin que'de.loi fiôarla6s: ooh»mifltons.. rr o. ' 
Matamore. ■'•jU'iu-, zisv. ; . l 
Vous avez , Dieu me^ l^dvé , irn" efprit à ma mode ; 
Vous trouvez comme hioi la grandeur incommode. 
Les fceprres les plus beatlx n'ont rien pour tticsi d’eiquis, 
Je les rends aullicôT que je lés ' ai conquis 
Et me <fuis vu charmer quantité de princeflès , < ' ' 
Sans que' jamais mon cœur les Voulut poür m*aîtrel!ês. 
Isabelle. 

Certes , en ce point feul je manque un peu de foi. 

Que vous ayez quitté des princelTes pour moi ! 

Que vous leur refufiez un Cœur dont je difpofe ! 

I 

Matamore montrant Clindor. 

Je crois que la montagne en faura quelque chofe. 
Viens-çà. Lorfqu’en la Chine, en ce fameux tournoi. 
Je donnai dans la vue aux deux filles du roi, 

Que te dit-on encor de cette jaloufie 
Dont pour moi toutes deux eurent l'ame Lifie ? 

I O iv 




' Il 
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^ C L I N D O R. 

Par vos repris enfin l’une &c l’autre mourut 
J'étais lors ea Kgypte , où le bruit en courut ; 

Et ce fut en ce tems que la peur de vos armes 
Fit nager le grand Caire en un fleuve de larmes. 

Vous vemez d*affommer dix géans en un jour ; 

Vous aviez défoié les pays d’alentour, 

Rafé quinze châteaux , applani deux montagnes , 

Fait palTer par le feu villes , bourgs , & campagnes , 
Et défait vers Damas cent mille corobattans. 

Matamore. 

Que tu remarques bien & les lieux ‘3c les tems ! 

Je l'avais oublié. , ; " ». 

, . Isabelle. 

I , Des faits fi pleins de gloire 

Vous peuvent-ils ainfi fortir de la mémoire ? 

• Matamore. 

Trop pleine de lauriers remportés fur les rois , 

Je ne la charge point de ces menus exploits. 




ACTE SECOND. 


SCENE V. 


MATAMORE , ISABELLE , CLINDOR , «n page. 


M O N s I B U R. 


PAGE. 


Matamore. 

Que veux-tu page 1 
Le page. 

Un courir vous demande. 
Mata more. 


D’oîi vient-il ? 


Lepage. 

' De la part de la reine d’Islande. 

7 Matamore. 

Ciel , qui fais comme quoi j’en fuis perfécutd , 

Un peu plus de repos avec moins de beauté ^ 

Fais qu’un fi long mépris enfin la défabufe. 

Clindor à Ifabelle . 

Voyez ce que pour vous ce grand guerrier refufs. 

Isabelle. 

Je n’en pub plus douter. 

Clindor. l,. 1 ' 

II vous le difait bien. 
Matamore. 

Elle m’a beau prier , non , je n’en ferai rien ; 

Et quoi qu’un fol efpoir ofe encor lui promettre , 

Je lui vais envoyer fa~ mort dans une lettre. 
Trouvez-le bon ma reine, & fouffirez cependant 
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Une iieure d'entretien de ce cher con^denr j 
Qui, comme de ma vie il fait toute rhiftDire, 
Vous fera voir fur qui ■vous avez la vifioire. 
Isabelle. 

Tardez encore moins , & j>ar ce prompt retour , 
Je jugerai quel efi envers moi vqtre amour. 


SCENE VL 

C L i N D Q a , ISABELLE. 

J C L I N D O R. ^ 

Ughz plutôt par-là l'humeur du perfonnage. 

Ce page n’eftcl;iez lui que pour ce Badinage , 

Et venir d'heure en he^re gyertir fa gt;andeur 
D’un Courier, <^’un agent, ou d'un ambafiadeur. 

' ' Isabelle. 

Ce meflage me plait bien plus qu’il ne lui femble; 

11 me défait d’un fou , pour nous lailTer enfemble. 

, ■ C L I N D O R. 

Ce difeours favorable enhardira mes feux 
A bien ufer d’un lems E propice à mes voeux. 

Isabelle. 

Que m'allez-vous conter 7 

• ' C L I N D O R. 

Que j’adore Jfabelle , 
Que je n'di pliis de coeur, ni d’ame que poureiiej 
Que ma vie .... 

ISABELLE. 

, Épargne?; ces prppos fnppr^lus. 








Digitized by Google 




A ,C T;E^^ i S E C O iV.Z>. 




Je les fjis, je les«fois^ que voulez-yous de plus 1 
Je négligé à vos yeux l’ofire d’un diadème ; 

Je dédaigne un rival ; en iin mot , je vous aime. 

C’efl aux comraepcemens des faibles pallions 
A s'amufer encor aiix proteftations : 

Il de nom uaie auuptÿit pù Ipat les nôtres ; , 

Un coup d’œil vaut pour vous tous les difcours des autres, 
'c 1 1 K D O, R. - 

Dieux! qui 1’eût.japia^ ^ , que ra.on ro^t rigoureux 

Se rendît fl facile à mon cœur amoureux* ! 

Banni de mon pays par 1^ «gueqr ^d’^n père , 
SaWilépp«)rt;^|jis atois^ accable' de misère , - 

Et réduit à.flatter le^ caprice arrogant , <• , ' 

Et lesij v«np humtura d’-vn maître e5ttraveg?at ; v 

Ce pitoyable état .de .ma «ifte fortune 
N’a rien qui vous d^faife, ou qui vous importune ÿ 
Et d’un rival poîfllint les biens & h grandeur 
Obtiennent moind fur vaas que ma fincère ardeur. ^ 

lSAi£i,i'R. 

■' (** '* ^ C* r* ' ji’a *1 U I J t ^ - » . • • , • y « 

C’éft compxe il Jaut cboifir. Un ^mour véritable 
S’àtiache feulement à ce qu’il voit aimable. 

Qui regarde les liiens , ou la condition , 

N’a qu’un amour ayam, OU plein dlâfnbition J ~ 

Et fouille lâcbeBwnt par c«. mêlango Ânfarae ; : 

Les plus nobles defirs^qu’eafante un§ belle aroe. 

Je fais bien que mon père a d’autres fentimens , 

Et mcctra de l’obftacle à nos contentémens ; 

Mais l’amoHr fur mon cœur a pris trop de paifiânce, 

Pour écouter encor les loix de la nailTimce. 

Mon père peut beaucoup , mais bien moins que ma foi. 
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Il «choifi pour lui , je veozchoifir pour jooi. 

C L I N DO R. 

Confus de voir donner à mon peu de mérite .... 
Isabelle. 

Voici mon importun , fouffirez que je l’évite. 


? 


SCENE VI J. 

ADR A STE, Ç L I N DO R. 

■ ■ f *■,. 

Q ' A D R A S T E. ■ ‘ ‘ • 

Ue vous êtes heureux , & quel malheur me fuie 1 
Ma maftreCfe vous fouffi% & l’ingrate ma £ût. r. 

Quelque goût qu’elle prenne en votre compagnie 
Si-tôt que j'ai paru , mon abord l’a bannie. . t 

, C L I N.DO R. . ; 1 ' 

Sans avoir vu vos pas s’adrefler en ce lieu , 

Lafle de mes difeour^. elle m’a dit adieu. . . . 

A D R A s T E.. 

LalTe de vos difeours ! Votre humeiirell trop bonne, 
Et votre efprit trop beau pour ennuyer perfomie. 

Mais que lui contiez-vous qui pût l’importuner ? 

C L I w DO R. 

Des chofes qu’aiféroent vous pouvez deviner • - 

Les amours de mon maître , ou plutôt fes fottifes , 

Ses conquêtes en l’air, fes hautes entreprifes. 

A D R A ST E. 

Voulez-vous m’obliger? Votre maître,' ni vous 
N'êtes pas gens tous tieux à me rendre jaloux , 

Mais fl vous ne pouvez arrêter fes faillies , 

Oivertiflèz ailleurs le cours de fes folies. 



A C T E SECOND. aai 


Cl I n d o a. 

Que craignez-vous de lui , dont tous les complimens 
Ne parlent que de morts , & de faccagemens. 

Qu'il bat y terrall'e , brife , étrangle , brûle , alTomme 7 
A D R A s T E. 

Pour être fon valet je vous trouvé honnête homme. 
Vous n'êtes pas de taille à fervir fans delTein 
Un fanfaron plus fou que fon difcours n’ell vain. 

Quoi qu’il en foit , depuis que je vous vois chez elle, 
Toujours de plus en plus je l’éprouve cruelle. 

Ou vous fervez quelqu’autre , ou votre qualité 
Laiffe dans vos projets trop de témérité. 

Je vous tiens fort fufpeâ de quelque haute adrclTe. 
Que votre maître enfin falTc une autre maltreile ; 

Ou s’il ne peut quitter un entretien fi doux, 

Qu'il fe ferve du moins d’un autre que de vous. 

Ce n’eft pas qu'après tout les volontés d’un père, 

Qui fait ce que je fuis, ne terminent l’affaire j 
M ais purgez-moi l’efprit de ce petit foueî , ' ’ 

Et fi vous vous aimez , banniffez-vous d'ici ; 

Car fi je vous vois plus regarder cette porte. 

Je fais comme traiter les gens de votre forte. 

C L I H O O R. 

Me prenez-vous pour homme à nuire à votre feu 7 
Adraste. 

Sans répliqué , de grâce, ou nous verrons beau jeu. 
Allez, c’efi aflêz dit. 

C L I N DO R. , . 

Pour un léger ombrage, 

Cefi trop indignement traiter un bon courage. ., . 
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Si le ciel en nailTant ne m’a fait grand feigneur , 

Il m’a fait le cœur ferme, & fenlîblé à l’honneur; •- 
Et je pourrais bien rendre un jour oequ’ôn me prôle. 

A D R A S T B. 

Quoi ! vous me menacez 7 

C L I N 0 O R. • - . . 

Non, non , je fais retfâite. 
D’un fi cruel aflront. vous aurez peu de fruit j , 
Mais ce n’eft pas ici qu'il faut faire du bruit. 


SCENE F I I L. 


A D R A S T E , LYSE. 

C A 0 R A ST E. 

E b^litre infolent me fait encor bravade. 

I L y S E. 

A ce compte , monfieur, votre efprit eft malade ? 

A 0 R A s T E. 

Malade mon' efprit ! 

' Lyse. 

Oui, puifqu'il efi jàloüx 
Du malheureux agent de ce prince des fous. 

- ■ ■'A0RASTE. 

Je fais ce que je fuis , & ce qh’ëft Ifj^elle, 

Et crains peu ^u’ùî» Valet- me fijpplâofe fttpfès «TeMe 
fe ne puis toutefois fouffrir fans quelque énnui 
Le p’ailir qu’elle prend dè càtfbr avec lui. 

I ■ - - L y S R. = 

C’eft dénier enfrmble , & cohfefibr Ut dêîté. 



ACTE' SECOND. 




. ^ 


A D R A s T E. 

Nomme , fi ru le veux , ma boutade indiferère, 

£t trouve mes foupçons bien ou mal à prdpos ^ 

’ e l'ai chaffé d’ici pour me mettre en repos. 

En effet , qu’en eft-tl ? 

Lyse. 

Si j’ofe vous Id dire.' 

Ce n’eft plus que poui* Ini qu’lfabcne foupirei 
A D R A S T E. 

Lyfe , que me dis-tu ? 

Lyse. 

Qu'il pofsèdé fbn eerur. 

Que jamais feux naiflans n’eurent tant de vigueur. 

Qu’ils meurent l’un pour l’autre, & n’onr qu’une peofife. 
A û R A ST E. 

Trop ingrate beautd , d<?loyale infetiffe , . • 

Tu m’ofes donc ainft préférer un maraut 7 
Lyse. 

Ce rival orgueilleux le portd bien plus haut ; 

Et je vous en veux faire entière confidence; 

11 fe dit gentilhomme , 8c riche. 

, A D R A s T B. 

Ab, l'impudence! 

Lyse. 

n’un père rigoureux fuyant l'autorité , 

Il a couru long-tems d’un & d’autre côré ; 

I Enfin manque d’argent peiit-êtré , ou par caprice , 

De notre fier-à-bras il s’eft mis au feivice, 

Et fous ombres d agir pour Tes folles amours , 

Il a fu pratiquer de fi rufés détours , 

Et charmer tellement cette pauvre abufée , 


» 
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Que vous en avez vu votre ardeur méprifée. 

Mais parlez à fon père , & bientôt Ton pouvoir 
Remettra fon efprit aux termes du devoir. 

A D R A s T B. 

Je viens tout maintenant d’en tirer alTurance 
De recevoir les fruits de ma perfévérance ; 

Et , devant qu’il foit peu , nous en verrons l’effet. 
Mais écoute , il me faut obliger tout-à-fait. 

Lyse. 

Oî> je VOU.Î puis fervir , j’ofe tout entreprendre. 

A D R A ST E. 

Feuz-tu dans leurs amours me les faire furprendre ? 
Lyse. 

Il n’efl rien plus aifé , peut«étre dès ce foir. 

A D R A s T £. 

Adieu donc. Souyiens-toi de me les faire voir. 

( Lui donnant un diamant. ) 
Cependant prends ceci feulement par avance. 

Lyse. 

Que le galant alors foit frotté d'importance. 

A D R A S T E. 

Crois-moi , qu’il fe verra , pour te mieux contenter , 
Chargé d’autantde bois qu’il en pourra porter. 




SCENE Q 
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11 ^ 


SCENE IX. 

•■■■ - LYSE 'fiufe. • ‘ •' 

J^’Arrogant croit d^jà tenir ville gagn^ ; 

Mais il fera puni de m'avoir dédaignée. 

Parce qu’il eft aimable , il fait le petit dieu , 

Et ne veut s’adrefler qu’aux filles de bon lieu. 

Je ne mérite pas l’honneur de fés carelles. 

Vraiment c’eft pour fon nez , il lui faut des maîtrefles ; 
Je ne fuis que fervante^ & qu'eft-il que valet ? 

Si fon vifage eft beau ,~le mien n'eft pas trop laid. 

Il fe dit riche & noble ] Sc cela me fait rire ; 

Si loin de fon pays qui n’en peut autant dire î ^ 

Qu’il le foit , nous verrons ce foir , fi je le tiens , 
Danfer fous le cotretfa nobleffe & fes biens. 


P. Comeille.Tota.X. 


Û 

G!» 
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S^C S X. c 

ALCANDRE, rPRrIf)AMAN 

L a L C A N, D R E.^ 

E cœui- vous bac un peu. . ‘ 

_ -- I ■ ■:’■ MI ■, .. .1 I? 

Pridamant. ,, 

, . ... .* ' -rv. ü-i ■. ■ ■ 

, , ‘ , Je crains cettç menace. 

A _t C ANDRE. 

Ly fe aime trop Clinddr pçur caufer fa difgrace. / 

P R ,I D A M A N T. \ ^ . 

Elle en eftméprlfi'ey JSf cherch'é.àT^^ 

A l'c a n d r ÊV 

Ne craignezpoint ; l'âmoùFfafera'bien changer, . 


Fin du fécond a3e. 





ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


GERONTE, ISABELLE. 


A G E R O N T E. 

Ppaisez vosfoupirs , & tariflcz vos larmes , 

Contre ma volonté ce font de faibles armes ; 

Mon cœur , quoique fenfible à toutes vos douleurs , 
Ecoute la raifon , & néglige vos pleurs. 

Je laiseequ’il vous fautbiaucoup mieux que vous-mêmè. 
V'ous dédaignez Adraftc à caufe que je l’aime ; 

Et parce qu’il me plaît d'en faire votre époux, 

Votre orgueil n’y voit rien qui foit digne de vous. 

Quoi , manque-t-il de bien , de cœur , ou de nobleffe ? 
En eîl-ce le vifjge , ou refprit qui vous blefle ? 

*11 vous fait trop d’honneur. 

ISABEttE. 

Je fais qu’il eft parfait , 

Et que Je réponds mal à l’honneur qu’il me fait : 

Mais fi votre bonté me permet' en ma caufe , 

Pour me juftifier , de dire quelque chofe , 

Par un fecret irftinâ que je ne puis nommer , 

J’en fais beaucoup d état , & ne le puis aimer. 

Souvent je ne fais quoi que le ciel nous infpiré , 

Soulève tout le cœur contre ce qu’on defire , 

P ij 
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Et ne nous laiffe pas en état d’obéir , 

Quand on choifit pour nous ce qu’il nous fait haïr. 

Il attache ici-bas avec des fympathies 
Les âmes que fon ordre a la haut alTorries : 

On n’en faurait unir fans fes avis fecrets , 

Et cette chaîne manque oîi manquent fes décrets. 

Aller contre les loix de cette providence , 

C’eft la prendre à partie , & blâmer fa prudence. 
L’attaquer en rebelle , & s’expofer aux coups ^ 

Des plus âpres malheurs qui fuivent fon courroux. 

G E H O N T E. 

Infolente , eft-ce ainfi que l’on fe juftifie ? 

Quel maître vous apprend cette philofophie ? 

Vous en favez beaucoup ; mais tout votre favoir 
Ne m’empêchera pas d’ufer de mon pouvoir, 
ij Si le ciel pour mon choix vous donne tant de haine , 
Vous a-t-il mife enfeu pour ce grand capitaine ? 

Ce guerrier valeureux vous tient-il dans fes fers ? 

Et vous a-t-il domptée avec tout l’univers ? 

Ce fanfaron doit-il relever ma famille ? 

Isabelle. s 

Et de grâce , monfieuf , traitez mieux votre fille. 

G E R O N T E. 

Quel fujet donc vous porte à me dé/bbéir ? 

Isabelle. 

Mon heur & mon repos que je ne puis trahir. 

Ce que vous appeliez un heureux hymén , 

N eft pour moi qu’un enfer , fi j’y fuis condamnée. 

G E R O N T E. 

Ah ! qu’il en eft encor de mieux faites que vous , 
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Qui fe voudraient bien voir dans un enfer fi doux ! 
Après tout , je le veux ; cédez à ma puilTance. 

Isabelle. 

Fûtes un autre eflai de mon obéilTance. 

G E R O K T E. 

Ne me répliquez plus , quand j’û dit ; je It veux. 
Rentrez. C’eft déformais trop contefter nous deux. 


SCENE IL 

G E R O N T E feul. 

LTa préfent la jeuneffe a d’étranges manies ! 
Les règles du devoir lui font des tyrannies ; 

Et les droits les plus faints deviennent impuiflans 
Contre cette fierté qui l’attache à fon fens. 

Telle eft l’humeur du fexe , il aime à contredire , 
Rejette obftinément le joug de notre empire. 

Ne fuit que fon caprice en fes affèaions , 

Et rfell jamais d’accord de nos éleâions. 

N’efpère pas pourtant , aveugle & fans cervelle , 
Que ma prudence cède à ton efprit rebelle. 

Mais ce fou viendra-t-il toujours m’erobarrafler î 
Par force , ou par adreflë il me le faut chaflêr. 
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SCENE 111. 

GERONTE, MATAMORE, CLINDO R. 

N Matamohe à Clirtdor 
E doit-on pas avoir pitié de ma fortune î 


N Matamohe à Clindor 
E doit-on pas avoir pitié de ma fortune î 
Le grand vifir encor de nouveau m’importune ; 
LdTartare d'ailleurs m’appelle à fon fecours ; 
Narfingue & Calicut m’en preflent tous les jours j 
Si je ne les refufe , il faut me mettre en quatre. 

C X I N D O R. 

Pour moi , je fuis d’avis que vous les laiflîez battre. 
Vous emploiriez trop mal vos invincibles coups , 

Si , pour en fervir un , vous faifiez trois jaloux. 
Matamore. 

Tu dis bien , c’eft alfez de telles courtoifies ; 

Je ne veux qu’en amour donner des jaloufics. 

( à Gérante. ) 

Ah *. monfieur , exeufez fi faute de vous voir , 

Bien que fi près de vous , je manquais au devoir^ 

Mais quelle émotion paraît fur ce vifage ? 

Où font vos ennemis , que j’en fade carnage ? 

G h R O N T E. 

Monfieur , grâces aux dieux , je n’ai point d’ennemis^ 
Matamore. 

Mais grâces à ce bras qui vous les a fournis. 

G £ R O N T E. 

Il C’çft ane grâce encor que j'avais “ignorée. 

U Matamore. 

.'jl Dep ui s que ma faveur pour vous s’eft déclarée , 
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Ils font to\is tnofts de peur ,' ou n’ont ofd branler. 

G E R O N T B. 

C’eft ailleurs maintenant qu*tl vous faut fignaler: 

Il fait beau voir ce bras plus craint que le tonnerre ^ 
Demeurer fi paifible en un tems plein de guerre j 
Et c’eft pour acquérir un nort bien relevé , 

D’être dans une ville à battre le pavé. 

Chacun croit votre gloire à faux titre ufurpée 
Et vous ne paflez plus que pour traîneur d*épée. 

Matamore. 

Ah , ventre ! il eft tout vrai que vous avez r^fon ; 
Mais le moyen d’aller fi je fuis en prifon ? 

Ifabelle m’arrête , & fes yeux pleins de charmes 
Ont captivé mon cœur , 3c fufpendu tiies armes, 

G E R O N TE. 

Si rien que fon fujet ne vous tient arrêté , 

Faites votre équipage en toute liberté , 

Elle n’eft point pour vous , n’en foyez point en peine 
Matamo r e. 

Ventre ! que dites-vous ? je la veux faire reine. 

G E R O N T E. 

Je ne fuis pas d’humeur à rire tant de fois 
Du grotefque récit de vos rares exploits. 

La f^ottife ne plait qu’alors qu'elle eft nouvelle. 

En un mo: , faites reine une autre qu’lfabelle. 

Si pour l’entretenir vous revenez ici . . . 

Matamore. . ^ 

Il a perdu le fens de me parler ainfi. 

Pauvre homme , fais-tu bien que mon nom effroyable 
Me: le grand turc en fuite, & fait trembler le diable î 
A P iv 
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Que pour t’anéanrir je ne veux qu’un moment î 
G P, R O N T E.' 

J’ai chez moi des valets à mon commandement j 
Qui n’ayant pas 1 cfprit de faire des bravades , 
Répondraient de la main à vos rodomontades. 

Matamore à Clindor. 
Dis-luicequej’aifaiten mille & mille lieux. 

G E R O N T E. 

Adieu. Modérez-vous , il vous en prendra mieux. 
Bien que je ne fois pas de ceux qui vous haïflent, 
J’ailefang un peu chaud , & mes gens m’obéiflent. 


SC E N E IV. 


MATAMORE, CLINDOR. 

R Matamore. 

E s PE C T de ma maîtrefle , incommode vertu , 
Tyran de ma vaillance, à quoi me réduis-tu 7 
Que n’ai-je eu cent rivaux en la place d’un père , 

Sur qui , fans t’ofïênfer , lailTer choir ma colère ! 

Ah , vifible démon , vieux fpeâre décharné , 

Vrai fuppôt de Satan , médaille de damné , 

Tu m’ofes donc bannir, & même avec menaces. 
Moi, de qui tous les rois briguent les bonnes grâces ? 
C L I K D O R. 

Tandis qu’il eft dehors, allez dès aujourd’hui 
Caufer dç vos amours , & vous moquer de lui. 

Matamore. 

Cadcdlou, fes valets feraient quelque infolence. 
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C t I N D O R. 

Ce fer a trop de quoi dompter leur violence. 

Matamore. 

Oui, mais les feux qu’il jette en fortant de prifon, 
Auraient en un moment embrafé la maifon , 

Dévoré tout-à-l’heure ardoifes & goutières , 

Faites, lattes , chevrons , montans , courbes, filières, 
Entretoifes , fommiers, colonnes , foliveaux, 

Pannes , foies , appuis , jambages, traveteaux , 

Portes, grilles, verroux, ferrures, tuiles , pierres. 
Plomb, fer, plâtre, ciment, peinture, marbre, verres, 
Caves , puits , cours , perrons , falles , chambres , greniers , 
Offices , cabinets , terrafles , efcaliers. 

Juge un peu quel défordre aux yeux de macharmeufe; 

Ces feux étoufferaient fon ardeur amoureufe. 

Va lui parier pour moi, toi qui n’es pas vaillant. 

Tu puniras à moins un valet infolent. 

C L I N D O R. 

Ceft m’expofer . . . 

Matamore. 

Adieu. Je vois ouvrir la porte , 

Et crains que fans refped cette canaille forte. 
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SCENE V. 






L. 


C L I N D O R feul. 


jE fouverain poltron , à qui pour faire peur 
Il ne faut qu’une feuille , une ombre , une vapeur ! 
Un vieillard le maltraite, il fuit pour une fille. 

Et tremble à tous momens de crainte qu’on l’étrille. 


§ 


e. 


L, 


SCENE VL 

CLINDOR, LYSE. 

C 1 1 N D O n. 

<YSE , que ton abord doit être dangereux ! 

Il donne l’épouvante à ce coeur généreux I 
Cet unique vaillant, la fleur des capitaines, 

Qui dompte autant de rois qu’il captive de reines ! 

Lyse. 

Mon vifage eft ainfi malheureux en attraits ; 

D’autres charment de loin , le mien fait peur de près* 

C L I N D O R. 

S’il fait peur à des fous, il charme les plus fages. 

Il n’eft pas quantité de femblables vifages. 

Si l’on brûle pour toi, ce n’eft pas fans fujet ; 

Je ne connus jamais un fi gentil objet ; 

L’efprit beau , prompt , accort , l’humeur un peu raillcufc , 
L’embompoint raviflant , la taille avantageufe , 


I 
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Les yeux doux , le teint vif, & les traits délicats; 

Qui ferait le brutal qui ne t’aimerait pas ? 

L Y S H. 

De grâce , & depuis quand me trouvex-vous fi belle? 
Voyex bien, je fuis tyfe , & non pas Ifibelle. 

. C L I N D O R. 

Vous partagez vous deux mes inclinations. 

J’adore fa fortune, & tes perfeâions. 

L Y S E.. 

Vous en embraflez trop , c’eft affez pour vous d'une, 

Et mes perfeâions cèdent à fa fortune. 

C L I N D O R. 

Quelque effort que je fafle à lui donner ma foi , 
Penfes-tu qu’en effet je l’aime plus que toi ? 

L’amour & l’hyméne'e ont diverfe méthode ; 

L’un cour: au plus aimable , & l’autre au plus commode. 
Je fuis dans la misère , & tu n’as point de bien ; 

Un rien s’ajufte mal avec un autre rien ; 

Et , malgré les douceurs que l’amour y déploie, 

Deux malheureux enfembleont toujours courte joie. 
Ainfi j’afpire ailleurs, pour vaincre mon malheur j 
Mais je ne puis te voir fans un peu de douleur , 

Sans qu’un foupir échappe à ce cœur qui murmure 
De ce qu’à fes defirs ma raifon fait d'injure. 

A tes moindres coups d’œil je me laiffe charmer. 

Ah, que je.t’aimerais , s’il ne fallait qu’aimer! 

Et que tu me plairais, s’il ne fallait que plaire ! 

Lys e. 

Que vous auriez d’efprit , fi vous faviez vous taire, 

Ou remettre du moins en quelque autre faifen 


^ jSïrwf'- 
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A montrer tant d’amour avec tant de raifon ! 

Le grand tréfor pour moi qu’un amoureux li Tage, 

Qui par compaflion n’ofe me rendre hommage, 

£t porte Tes defirs à des partis meilleurs , 

De peur de m’accabler fous nos communs malheurs ! 
Je n'oublierai jamais de fi rares mirites. 

Allez continuer cependant vos vifites. 

Cl I N DO R, 

Que j'aurais avec toi l’efprit bien plus content ! 

L V S E. 

Ma maltrefie là-baut eft feule, de vous attend. 

C L I N D O R. 

Tu me chafies ainfi ! 

Lyse. 

■ Non , mais je vous envoie 

Aux lieux où vous aurez une plus longue joie. 

C L 1 N D O R. 

Que même tes dédains me femblent gracieux ! 

Lyse. 

Ah , que vous prodiguez un tems fi précieux ! 
Allez. 

C L I N D O R. 

Souviens-toi donc que fi j’en aime un autre . . . 
Lyse. 

C’efi de peur d'ajouter ma misère à la vôtre. 

Je vous l’ai déjà dit , je ne l’oublierai pas. 

C L r N DOR. 

Adieu. Ta raillerie a pour moi tant d’appas, 

Que mon cœur à tes yeux de plus en plus s'engage , 
£t je t’aimerais trop à tarder davantage. 


"Il 
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SCENE VIL 

LYSE feule. 

1 -i’Ings.AT, Il tfouvé enfin mon vifage channanf, 
Et pour fe divertir il contrefait l’amant ! 

Qui ne'glige mes feux , m’aime par raillerie^ 

Me prend pour le jouef de fa galanterie , 

Et par un libre aveu de me voler fa foi , 

Me jure qu’il m’adore , & ne veut point de moi ^ 

Aime en tous lieux , perfide , & partage ton ame , 
Choilis qui tu voudras pour mai trefie, ou pour femme, 
Donne à tes intérêts à ménager tes voeux , 

Mais ne crois plus tromper aucune de nous deux. 
Ifabelle vaut mieux qu’un amour politique , 

Et je vaux mieux qu’un cœur où cet amour s’applique. 
J’ai raillé comme toi, mais c’é ait feulement 
Pour ne t’avertir pas de mon reflentimenr. 

Qu'eût produit fon éclat , que de la défiance ? 

Qui cache fa colère , affure fa vengeance ; 

Et ma feinte douceur prépare beaucoup mieux 
Ce piège où tu vas choir , & bientôt , à mes yeux. 

Toutefois qu’as-tu fait qui te rende coupable ? 

Pour chercher fa fortune, eft-on fi puniffable ? 

Tu m’aimes, mais le bien te fait être inconfiant : 

Au fiècle ou nous vivons qui n’en ferait autant ? 
Oublions des mépris où par force il s’excite , 

Et laiflbns-le jouir du bonheur qu’il mérite. 

S’il m’aime , il fe punit en m’ofant dédaigner , 
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Et fi je l’aime encor, je le dois épargner. 

Dieux ! à quoi me réduit ma folle inquiétude , 

De vouloir faire grâce à tant d’ingratitude ? 

Digne foif de vengeance, à quoi m’expofez-vous , 
De laifier affaiblir un fi jufie courroux ? 

Il m’aime , & de mes yeux je m’en vois méprifée ! 

Je l’aime, & ne lui fers que d’objet de rifée ! 
Silence , amour, filence , il efl tems de punir, 

J’en ai donné ma foi , laiffe-moi la tenir ; 

Puifque ton faux efpoir ne fait qu’aigrir ma peine , 
Fais céder tes douceurs à celles de la haine. 

Il efl tems qu’en mon cœur elle règne à fon tour. 

Et l’amour outragé ne doit plus être amour. 


t 


L 


SCENE VIII. 

MATAMORE ftul. 


aEs voilà, fauvons-nous. Non, je ne vois perfonne. 
Avançons hardiment. Tout le corps me frilTonne. 

Je les entends, fuyons. Le vent faifait ce bruit. 
Marchons fous la faveur des ombres de la nuit. 

Vieux rêveur, malgré toi, j’attends ici ma reine. 

Ces diables de valets me mettent bien en peine. 

De deux mille ans & plus je ne tremblai fi fort. 

C’efl trop rae hafarder , s’ils fortent , je fuis mort; 

Car j’aime mieux mourir que leur donner bataille , 

Et profaner mon bras contre cette canaille. 

Que le courage expofe à d’étranges dangers ! 




tTT- 
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Toutefois, en tout cas , je fuis des plus Itgers, 

S'il ne f.;ut que courir, leur attente eft dupée; 

J’ai le pied pour le moins aulTi bon que l’épée. 

Tout de bon , je les vois , c’eft fait , il faut mourir : 
J’ai le corps fi glacé que je ne puis courir. 

Deftin , qu’à ma valeur tu te montres contraire ! 

C’eft ma reine elle-même avec mon ft cretaire ! 

Tout mon corps fe déglace, écoutons leurs difcours, 
£t voyons fon adrcfte à traiter mes amours. 


SCENE IX, 


J CLINDOR, ISABELLE, MATAMORE, 


caché dans un coin du théâtre. 

T Isabelle. 

O UT fe prépare mal du côté de mon père; 

Je ne le vis jamais d’une humeur fi févère ; 

Il ne fouffrira plus votre maître , ni vous : 

Votre rival d ailleurs eft devenu jaloux. 

C’eft par cette raifon que je vous fais defcendre , 
Dedans mon cab net ils pourraient nous furprendre ; 
Ici nous parlerons en plus de sûreté ; 

Vous pourrez-vous couler d’un & d’autre côté ; 

Et fi quelqu’un furvient , ma retraite eft ouverte. 

C L I N D O R. 

C’eft trop prendre de foin pour empêcher ma perte. 
Isabelle. 

Je n’en puis prendre trop pour m’aflurcr un bien , 


H 
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Sans qui tous autres biens à mes yeux ne font rien ^ 

Un bien qui vaut pour moi lateire toute entière, 

Et pour qui feul enfin j’aime à voir la lumière. 

Un rival par mon père attaque en vain ma foi , 

Votre amour feul a droit de triompher de moi: 

Des difcours de tous deux je fuis perfécutée ; 

Mais pour vous je me plais à me voir maltraitée j 
Et des plus grands malheurs je bénirais les coups , 

Si ma fidélité les endurait pour vous. 

C L I N D O R. 

Vous me rendez confus, & mon ame ravie 
Ne vous peut en revanche offrir rien que ma vie ; 

Mon fa:ig eft le feul bien qui me refte en ces lieux , 

Trjp heureux de le perdre en fervant vos beaux yeux* 
Mais fl mon aftre un jour, changeant fon influence , 

Me donne un accès libre au lieu de ma naiffance, 

Vous verrez que ce choix n’eft pas fort inégal , 

Et que tout balancé je vaux bien mon rival. 

Maisavec ces douceurs permettez-moi de craindre 
Qu’un père & ce rival ne veuillent vous contraindre. 
Isabelle 

N'en ayez point d’alarme , & croyez qu’en ce cas , 

L’un aura moins d’effet que l’autre n’a d’appas. 

Je ne vous dirai point où je fuis réfolue. 

Il fuffit que fur moi je me rends abfolue. 

Ainfi tous leurs projets font des projets en l’air, 

Ainfi. . . 

Matamore. 

Je n’en puis plus , il eft tems de parler. 
Isabelle. 

Dieux on nous écoutait. 

Cl I K DO R. 
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C L I N D O R. 

C’eft notre capitaine ; 

Je vais bien l’appaifer, n’en foyez point en peine. 


SCENE X. 

MATAMORE, CLINDOR. 

A Matamore.* ® 

H, traître! 

C L I N D O R. 

Parlez bas , ces valets. . . 
Matamore. 

Hé bien, quoi! 

Cl I N D O R. 

Il fondront tout à l’heure & fur vous & fur moi. 

• 

Matamore tirant tlindor d'un côté du théâtre. 
Viens-çà. Tu fais ton crime, & qu’à l’objet que j’aime, 
Loin de parler pour moi , tu parlais pour toi-même? 
CLINDOR. 

Oui, pour me rendre heureux j’ai fait quelques efforts. 
Matamore. 

Je te donne le choix de trois ou quatre morts. 

Je vais d’un coup de poing te brifer comme un verre , 

Ou t’enfoncer tout vif au centre de la terre, 

Ôu te fendre en dix parts d’un feul coup de revers , 

Ou te jeter fi haut au-deffus des éclairs , 

Que tu fois dévoré des feux élémentaires. 

Choifisdonc promptement, & penfe à tes affaires. 

P. Cornetlle, Tom. X. Q 
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Cl I N DO R. 

Vous-même choififlez. 

Matamore. 

Quel choix propofes-tu ? 
Cl I N D O R. 

De fuir en diligence , ou d'être bien battu. 

Matamore. 

Me menacer encor ! Ah , ventre, quelle audace? 
Autin d'être à genoux & d’implorer ma gruce ^ 

Il a donné le mot , ces valets vont fortir. 

Je m’en vais commander aux mers de t’engloutir. 

C L I N D o R. 

Sans vous chercher fi loin un fi grand cimetière. 

Je vous vais de ce pas jeter dans la rivière. 

Matamore. 

Ils font d’intelligence. Ah , tête! 

C L I N D O R. 

Point de bruit. 

J'ai déjà maflacré dix hommes cette nuit , 

Et fl vous me fâchez , vous en croîtrez le nombre. 
Matamore. 

Cadédieu , ce coquin a marché dans mon ombre j 
Il s’eft fait tout vaillant d’avoir fuivi mes pas : 

S’il avait du refpeâ, j'en voudrais faire cas. 

Ecoute. Je fuis bon, & ce ferait dommage 
De privet l'univers d’un homme de courage. 
Demande-moi pardon , & cefle par tes feux 
De profaner l’objet digne feul de mes vœux; 

Tu connais ma valeur, éprouve ma clémence. 

Cl 1 N D O R. 

Plutôt , fl votre amour a tant de véhémence, 
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Faifons deux coupj d’épée au nom de fa beauté. 

Matamore. 

Parbleu tu me ravis de générofité. 

Va, pour la conquérir n’ufe plus d’artifices ; 

Je te la veux donner pour prix de tes fervices. 
Plains-toi dorénavant d’avoir un maître ingrat. 

C L I N D O R. 

A ce rare préfent , d’aife le cœur me bat. 

Proteéleur des grands rois , guerrier trop magrahime j 
Puifle tout l’univers bruire de votre eftime! 


SCENE XL 


H ISABELLE, MATAMORE, C L IN D O R. 


J 


1 s A B E t L E. 

E rends grâces au ciel de ce qu’il a permis 
Qu’à la fin fans combat je vous vois bons amisi 
Matamore. 

Ne penfez plus , ma reine, à l’honneur que mâ flamme 
Vous devait faire un jour de vous prendre pour femme ; 
Pour quelque occafion j’ai changé dedeflein ; 

Mais je vous veux donner un homme de ma fflainj 
Fàites-en de l’état, il eft vaillant lui-même j 
H commandait (bus moi. 

iSABEtiË. ^ 

' Pour vous plane , je l’ainle. 

C L I N D O R. 

Mais il faut du ülence à notre afFedion. 

Matamore. 

Je vous promets filence, & ma protedioni 

Q ’-i 








Digitized by Coogle 



1 




r J L L U s J 0 Ny 


Avouez-vous de moi par tous les coins du monde. 
Je fuis craint à l’égal fur la terre & fur l’onde, 
Allez y vivez contens fous une même loi. 

I S A B E L L F. 

Pour vous mieux obéir je lui donne m.a foi, 

C L I N D O R. 

Commandez que fa foi de quelque effet fuivie. . . . 


SCENE X I L 

GERONTE, ADRASTE, MATA MORE. 
CLlNDOR, ISABELLE, LYSE, troupe de 
domeûiques. 

C A D R A s T E. 

Et infolent difcour» te coûtera la vie , 

Suborneur. 

Matamore. 

Ils ont pris mon courage en défaut. 

Cere porte eft ouverte, allons gagner le haut. 

( Il entrt cht^ Ifabclle après qu'élu < 5 - Lyfe y font entrées. 
C L I N r> O R . 

Traître qui te fais fort d’une troupe briginde , 

Je te choifirai bien au milieu de la bande. 

G E R O N T E. 

Dieux! Adrafte eft bleffé, courez au médecin. 

Vous autres cependant arrêtez raflaflin. 

C t I w D O R. 

Hélas! je cède au nombre. Adieu, chère Ifabelle; 

Je tombe au précipice où mon deftin m’appelle. 

G E R O N T F. 

C’en eft fait , emportez ce corps à la maifon. 

Et vous , conduifez tôt ce traître à la pnfoa 
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SCENE XIII. 

' \ 

ALCANDRE, PRIDAM^NT. 

Î^ÉIas! I 


« 


PRIDAMANT, 

! mon fils eft mort. 

Alcandre. 

Que vous avez d’alarmes! 
PjR I D A M A N T. 

Ne lui refufez point le fecours de vos charmes 
Alcandre. 

Un peu de patience, & fans un tel fecours, 

Vous le verrez bientôt heureux en fes amours. 


Fin du troijième ack. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE, 


E, 


ISABELLE. 


iNFiN le tems approche, un jugement inique 
Doit abufer demain d’un pouvoir tyrannique, 

A fon propre aflaiïin immoler mon amant. 

Et faire une vengeance au lieu d’un châtiment. 
Par un decret injufte, autant comme f^vère , 
Demain doit triompher la haine démon père, 

La faveur du pays, la qualitédu mort. 

Le malheur d’Ifabelle , & la rigueur du fort. 

Hélas que d’ennemis , & de quelle puiflance. 
Contre le faible appui que donne l’innocence, 

Eft de m’avoir aimée , & d’être trop parfait 1 
Oui , Clindor, tes vertus & ton feu légitime , 
T’ayant acquis mon cœur, ont fait aulTi ton crime ; 
Mais en vain après toi l’on me laifle le jour ; 

Je veux perdre la vie en perdant mon amour : 
Prononçant ton arrêt , c’eft de moi qu’on difpofe ; 
Je veux fuivre ta mort, puifquej’en fuis lacaufe; 
Et le même moment verra par deux trépas 
Nos efprits amoureux fe rejoindre là-bas. 

Ainfi , père inhumain , ta cruauté déçue. 

De nos faintes ardeurs verra l’heuteufe ilfue i 
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Et fl ma perte alors fait naître tes douleurs , 
Auprès de mon amant je rirai de tes pleurs. 

Ce qu’un remords cui Tant te coûtera de larmes, 
D’un fi doux entretien augmentera les charmes ; 
Ou s’il n’a pas aflea de quoi te tourmenter , 
Mon ombre chaque jour viendra t’épouvanter, 
S’attacher à tes pas dans l’horreur des ténèbres , 
Préfenter à tes yeux mille images funèbres , 
Jeter dans ton efprit un éternel effroi. 

Te reprocher ma mort, t’appeller après moi. 
Accabler de malheurs ta languiffante vie , 

Et te réduire au point de me porter envie. 
Enfin... 


SCENE IL 

ISABELLE, LYSE. 


Q. 


>47 g 


Lyse. 

' l7oi chacun dort, 3c vous êtes ici î 
Je vous jure , monfieur en eft en grand fouci. 

Isabelle. 

Quand on n’a plus d’efpoir, Lyfe, on n’a plus de crainte. 

Je trouve des douceurs à faire ici ma plainte. 

Ici je vis Clindor pour la dernière fois; 

Ce lieu me redit mieux les accens de fa voix , 

Et remet plus avant en mon ame éperdue 
L’aimable fouvenir d’une fi chère vue. 

Lyse. 

Que vous prenez de peine à grofiir vos ennuis ! ^ 

Q'v 

" ' '* '' 
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ISABtELLE. 

Que veux-tu que Je fafle en l’érat où je fuis 7 
Lyse. 

De deux amans parfaits dont vous étiez fervie, 

L un doit mourir demain , l’autre eft déjà fans vie j 
Sans perdre plus de tems à foupirer pour eux , 

Il en faut trouver un qui les vaille tous deux. 
Isabelle. 

De quel front ofes-tu me tenir ces paroles ? 

Lyse. 

Quel fruit ef'iérez-vous de vos douleurs frivoles ? 
Penfez-vous pour pleurer , & ternir vos appas , 
Rappel 1er v. tre amant des portes du trépas ? 

Songez plutôt à faire une illuftre conquête ; 

Je fais pour vos liens une ame toute prête , 

Un homme incomparable. 

Isabelle. 

Ote-toi de mes yeux. 
Lyse. 

Le meilleur jugement ne choifirait pas mieux. 
Isabelle. 

Pour croître mes douleurs faut-il que je te voie ? 

Lyse, r 

Et faut-il qu’à vos yeux je déguife ma joie ? 

Isabelle. 

D o J te vient cette joie aitifi hors de faifon ? 

Lyse. 

Quand je vous l'aurai dit , jugez fi j’ai raifon. 

Isabelle. 

Ah ! ne me conte rien. 
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Lyse. 

Mais l’affaire vous couche. 

ISABELLE. 

Parle-moi de Clindor , ou n’ouvre point la bouche. 
Lyse. 

Ma belle humeur qui rit au milieu des malheurs , 

Fait plus en un moment, qu’un fiècle de vos pleurs j 
£Ile a fauve Clindor. 

Isabelle. 

Sauvé Clindor ? 

Lyse. 

Lui-même : 

Jugez après cela comme quoi je vous aime. 

Isabelle. 

Eh ! de grâce où faut-il que je l’aille trouver ? 

Lyse. 

Je n’ai que commencé , c’eft à vous d’achever. 

Isa belle. 

Ah , Lyfe ! 

Lyse. 

• Tout de bon , feriez-vous pour le fuivre î 
Isabelle. 

Si je fuivrais celui fans qui je ne puis vivre ? 

Lyfe , fi ton efprit ne le tire des fers , 

Je l’accompagnerai jufques dans les enfers. 

Va , ne demande plus fi je fuivrais fa fuite. 

Lyse. 

Puifqu’à ce beau delfein l’amour vous a réduite, 
Ecoutez où j’en fuis , & fécondez mes coups ; 

Si votre amant n’échappe , il ne tiendra qu’à vous. 
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La prifon eft tout proche. 

Isabelle, 

Hé bien ? 

Lyse. 

Ce voifinage 

Au frère du concierge a fait voir mon vifage ; 

Et commec’eft tout un de me voir & m’uimer , 

Le pauvre malheureux s'en cil lailfé charmer. 

Isabelle. 

Je n’en avais rien fu ! 

Lyse. 

J’en avais tant de honte , 

Que je mourais de peur qu’on vous en fît le conte j 
Mais depuis quatre jours votre amant arrêté 
A fait que l’allant voir je l’ai mieux écouté. 

Des yeux dcdu difcours flattant fon efpérance , 

D’un mutuel amour j’ai formé l’apparence. 

Quand on aime une fois , & qu’on fe croit aimé , 

On fait tout pour l’objet dont on eft enflammé. 

Par là j’ai fur fon ame affuré mon empire, 

Et l’ai mis tn état de ne m'ofer dédire. 

Quand il n’a plus douté de mon afFeâion , 

J’ai fondé mes refus fur fa condition / 

Et lui , pour m’obliger , jurait de s’y déplaire , 

Mais que ma!-aifément il s’en pouvait défaire ; 

Que les clés des prifons qu'il gardait aujourd'hui. 
Étaient le plus grand bien de fon frère & de lui. 

Moi , de dire foudain que fi bonne fortune 
Ne lui pouvait offrir d’heure plus opportune; 

Que pour fe faire riche, & pour me pofféder , 
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Il n’avait feulement qu’à s’en accommoder; 

Qu’il tenait dans les fers un feigneur de Bretagne , 
Déguifd fous le nom du fieur de la Montagne ; 
Qu’i! fallait le fauver , & le fuivre chez lui ; 

Qu’il nous ferait du bien , & ferait notre appui. 

Il demeure étonné , je le prelfe , il s’excufe , 

Il me parle d’amour , & moi je le refufe ; 

Je le quitte en colère ^ il me fuit tout confus ^ 

Me fait nouvelle excufe ,& moi nouveaux refus. 
ISABE LLE. 

Mais enfin ? 

Lyse. 

J’y retourne , & le trouve fort trifte ; 

Je le juge ébranlé , je l’attaque , il réfifie. 

Ce matin , en un mot , le péril eft prejfant , 

Ai*je dit, tu peut tout , & ton frère efî abfent. 

Mais U faut de l'argent pour un fi long voyage , 
Ma-t-il dit , il en faut pour faire l’équipage j 
Ce cavalier en manque. 

Isabelle. 

Ah Lyfe , tu devais 
Lui faire offre aufli-tôt de tout ce que j’avais , 

Perles , bagues , habits. 

Lyse. 

J’ai bien fait davantage , 

J’ai dit qu’à vos beautés ce captif rend hommage , - 
Que vous l’aimez de même , & fuirez avec nous. 
Ce mot me l'a rendu fi traitable & fi doux , 

Que j’ai bien reconnu qu’un peu de jaloufie 
Touchant votre Clindor brouillait fa fantaifîe , 
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Et que tous ces dctours provenaient feulement 
D"une vaine frayeurqu'il ne fût mon amant. 

Il cft parti foudnin après votre amour fue , 

A trouvé tout aifé, m’en a promis Tiflue, 

Et vous mande par moi qu’environ à minuit 
Vous foyez toute prête à déloger fans bruit. 

Isabelle, 

Que tu me rends beureufe ! 

lyse. 

Ajoutez-y , de grâce , 

Qu’accepter un mari pourqui je fuis de glace , 

C’eft me faenfier à vos contentemens. 

Isabelle. 

Aufli. . . . 

Lyse. 

Je ne veux point de vos remerciemens ; 

Allez plier bagage, ^pourgrofllr la fomme, 

Joignez à vos bi;oux les étus du bon homme. 

Je vous vends fes tréfors , mais à fort bon marché ; 
J'ai dérobé fes clés depuis qu’il eft couché , 

Je vous les livre. 

Isabelle. 

Allons-y travailler enfemble. 
Lyse. 

Paffez-vous de mon aide. 

ISAB ELLE. 

Hé quoi , le coeur te tremble ? 
Lyse. 

Non , mais c’eft un fecret tout propre à l’éveiller, 
Nous ne nous garderions jamais de babiller. 
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Isabelle. 

Foie , tu ris toujours. 

Lyse. 

De peur d’une furprife , 

Je dois attendre ici le chef de l’entreprife j 
S’il tardait à la rue , il fer..it reconnu ; 

Nous vous irons trouver dès qu’il fera venu 
C’ell là fans raillerie. 

Isabelle. 

Adieu d^/nc. Je te lailTe , 

Et confens que tu fois aujourd'hui la maîtrefle. 

L Y SE. 

C'eft du moins. 

ISABELLE. 

Fais bon guet. 

Lyse. 

Vous , faites bon butin. 
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SCENE III. 

^ L Y S E feult. 

j^Insi , Clindor , je fais moi feule ton deftin j 
Des fers où je t’ai mis c’eft moi qui te délivre. 

Et te puis à mon choix faire mourir , ou vivre4 
On me vengeait de toi par-delà mes defirs ; 

Je n’avais de de.Tein que contre tes plaifirs. 

Ton fort trop rigoureux m’a fait changer d’envie ; 
Je te veux alfurer tes plaifirs & ta vie ; 

Et mon amour éteint , te voyant en d:nger , 

Ren lît pour m’avertir que c’eft trop me venger. 
J’efpère aulfi , Clindor , que pour reconnailTance , 
De ton ingrat amour étouffant la licence . . . 


SCENE 


I V. 


MATAMORE, ISABELLE, LYSE. 

Q IsABel le. 

Uoi ! chez nous, & de nuit 1 

Matamore. 

L’autre jour. . . 
Isabelle. 

Qu'eft ceci 

L’autre jour î eft-il tems que je vous trouve ici ? 
Lyse. 

C’eft ce grand capitaine. Où s’eft-il laiffé prendre ? 
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ISABELtK. 

En montant l’efcalier , je l’en ai vu defcendre» 
Matamore. 

L’autre jour au d^aut de mon afFedion ^ 

J'alTurai vos appas de ma protcdion. 

I SABELLE. 

Après î 

Matamore. 

On vint ici faire une brouillerie j 
Vous rentrâtes voyant cette forfanterie ; 

Et pour vous protéger je vous fuivis foudain. 

Isabelle. 

Votre valeur prit lors un généreux delTein. •» 
Depuis ? 

Matamore. 

Pour conferver une dame G belle. 

Au plus haut du logis j’ai fait la fentinelle. • 

Isabelle. 

Sans fortir ? 

Matamore. 

Sans fortir. 

Lyse. 

C’eft-à-dire en deux mots , 

Que la peur l’enfermait dans la chambre aux fagots. 
Matamore. 

La peur 7 

Lyse. 

Oui , vous tremblez , la vôtre eft fans égale. 
Matamore. 

Parce qu’elle a bon pas , j’en fais mon bucéphale ; 
Lorfque je la domptai , je lui Gs cette loi , 
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Et depuis , quand je marche , elle tremble fous moi. 
Lyse. 

Votre caprice eft rare à choifir des montures. 

Matamore. , 

C’cfl pour aller plus vîte aux grandes aventures. 
Isabelle. 

Vous en exploitez bien ; mais changeons de difeours. 
Vous avez demeuré là-dedans quatre jours î 
Matamore. 

Quatre jours. 

Isabelle. 

Et vécu ? 

• Matamore. 

De ncâar , d’ambroifie. 

Lyse. 

Je crois que cette viande aifément ralTafie? 

• Matamore. 

Aucunement. , 

Isabelle. 

Enfin , vou« étiez defeendu... 
Matamore. 

Pour faire qu’un amant en vos bras fût rendu , 

Pour rompre fa prifon , en fracafler les portes , 

Et brifer en morceaux fes chaînes les plus fortes. 
Lyse. 

Avouez franchement que preffé par la faim , 

Vous veniez bien plutôt faire la guerre au pain. 
Matamore, 

L’un & l'autre pr.rblcu. Cette ambr. ifie eft fade , 

7’en eus au bout d’un jour 1’eü.^mac tout mulade. 

C’eft 
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C'eft un mets délicat , & de peu de foutien , 

A moins que d’être un dieu l’on n’en vivrait pas bien ; 
Il caufe mille maux , & dès l’heure qu'il entre , 

Il allonge les dents , & rétrécit le ventre. 

Lys;. 

Enfin J c’eft un ragoût qui ne vous plaifait pas 7 

JÆ AT A MO R Is. 

Quitte pour chaque nuit faire deux tours en bas , 

Et là ^ m’accommodant des reliefs de cuifine , 

Mêler la viande humaine avecque la divine. ^ . 
Isabelle. 

Vous aviez , après tout , deffein de nous voler. 

' Matamore. 

Vous-mêmes , après tout , m'ofez-vous quereller ? 

Si je laiffe une fois échapper ma colère... 

Isabelle. 

Lyfe , fais-moi fortir les valets de mon père. 

Matamore. 

Un fot les attendrait. 


^ P. Comeille.Tom.X, 
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SCENE F. . 

ISABELLE, LYSE. 


Lyse. 


‘ V Ous ne le tenez pas. 

' Isabelle, 

Il nous avait bien dit que la peur a bon pas. 

■ L Y s £. • 

Vous n’avez cependant rien fait , ou peu de chofe. 

f . Isabelle. : , ' . 

Rien du tout, Que veux-tu ? fa rencontre en eû caufe. 
Lyse. 

Mais vous n’tviea alors qu’à le lailTer aller. . , 
Isabelle. 

Mais il m’a reconnue, & m’eft venu parler.- 
Moi , qui feule & de nuit craignais fon infolence ^ 

Et beaucoup plus encor de troubler le filence , 

J’ai cru , pour m’en défaire , & m’ôter de fouci , 
Que le meilleur était de l’amener ici. 

Vois quand j’ai ton fecoun que je me tiens vaillante , 
Puifque j’ofe affronter cette humeur violence. 

' Lyse. 

Ten ai ri comme vous, mais non fans murmurer; 
C’eft bien du tems perdu. 

Isabelle. 

Je vais le réparer. 
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L Y s B. 

Voici le conduàeür de notre int^^üigence , 
Sachez aüparavant toiAe là dHigenee. 


ISABELLE, LYSEj le jeoliei-* 

H Isabelle. 

É bien , -mon grand ami , braverons-ttoüs le fort î 
Et viens-tu m’apporter, ou la vie, ou la mort? 

Le GEOLIER. 

Banniflez vos frayeuts, tout va le mieux du mpmîe, 

II ne faut que partir , j’ai des chevaux tout prêts , 

Et vous pourrez bientôt vous moquer des arrêts. 
Isabelle. 

Je te dois regafder comme un dieü tutdlaire , ’ 

Et ne fais point pour toi d’alfez digne falaire. 

Le GEOLIER, montrant Lyfti 
Voici le prix unique oîl tout mon cœut prétend. 

' ' Isabelle. 

Lyfe , il faut te réfoudre à le rendre content. 

Lyse. 

Oui , mâs tout fon apprêt nous. eft fort inutile ; 
Comment ouvrirons-nous les portes de la ville f 
, ■ , L E G EO L I E R. 

On nous tîentdes chevaux «n main sûre aux fauxbourgs } 
Et je fais un vieux mur qui tombe tous les jours ^ 

Nous pourrons aifément fortir par fes ruines. 

R ii 


Digitized by Googk 



■■ ^ ^ 








160 


VILLUSIONy 


Isabelle. 

Ah , que je me trouvais fur d’étranges épines I 
Le GEOLIER. 

Mais il faut fe hâter. 

Isabelle. 

Nous partirons foudain. 
Viens nous aider là-haut à faire notre main. 


SCENE VII. 

CLINDORen prifon. 


A, 


L.IMABLES fouvenirs de mes chères délices , 
Qu’on va bientôt changer en d'infames fupplices , 
Que , milgré les horreurs de ce mortel effi-oi , 

Vos charmans entretiens ont de douceurs pour moi î 
Ne m’abandonnez point , foyez-moi plus fidelles 
Que les rigueurs du fort ne fe montrent cruelles ; 

Et lorfque du trépas les plus noires couleurs 
Viendront à mon efprit figurer mes malheurs , 
Figurez aulfi-tôt à mon ame interdite 
Combien je fus heureux par-delà mon mérite. 
Lorfque je me plaindrai de leur févérité , 

Redites-moi l’excès de ma témérité ; 

Que d’un fi haut deflein ma fortune incapable , 
Rendait ma flamme injufte, & mon efpoir coupable ; 
Que je fus criminel quand je devins amant , 

Et que ma mort en eft le jufte châtiment. 

Quel bonheur m’accompagne à la fin de ma vie ! 


6 ACTE Çl U A T R I E M E. %6\ ^ 


Ifabelle , je meurs pour vous avoir fervie ; 

Et de quelque tranchant que je foufFre les coups , 

Je meurs trop glorieux , puifque je meurs pour vous. 
Hélat ! queje me flatte , & que j’ai d'artifice 
AmediUimuler la honte d’un fupplice ! 

En eft-il de plus grand que de quitter ces yeux 
Dont le fatal amour me rend (i glorieux ? 

L'ombre d’un meurtrier creufe ici ma ruine ; 

Il fuccomba vivant , & mort , il m’alTafline ; 

Son nom fait contre moi ce que n’a pu fon bras ; 

Mille alTanins nouveaux naiflentde fon trépas ; 

Et je vois de fon fang , fécond en perfidies , 

S’élever contre moi des âmes plus hardies, 
j De qui les pafTions s’armant d’autorité , 

Font un meurtre public avec impunité. 

; j Demain de mon courage on doit faire un grand crime 
j Donner au déloyal ma tête pour viâime ; 

( Et tous pour le pays prennent tant d’intérêt , 
j Qu’il ne ni’eft pas permis de douter de l’arrêt. 

Âinfi de tous côtés ma perte était certaine. 

J’ai repouffé la mort , je la reçois pour peine. 

D’un péril évité je tombe en un nouveau , 

Et des mains d’un rival en celles d’un bourreau. 

Je frémis à penfer à ma trifte aventure ; 

Dans le fein du repos je fuis à la tor:ure , 

Au milieu de la nuit Sc du tems du fommeil , 

Je vois de mon trépas le honteux appareil ; 

J’en ai devant les yeux les funeftes minières , 

J On me lit du fénat les mandemens finiflres; , 

3 Je ^ors les fers aux pieds , j’entends déjà le bruit 

S ' n ■ * * 

R »J ‘ 
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De l’amas infolent d'un peuple qui me fuir. 

Je vois le lieu fatal où ma mort fe prépare ; 

Là , mon efprit fe trouble , & ma raifon s’égare; 
Je ne découvre rien qui m’ofe fecourir , 

Et la peur de la mort me fait déjà mourir. 

Ifabelle, toi feule, en réveillant ma flamme, 
Difllpes ces terreurs , & raflures mon ame ; 

Et fi-tôt que je penfe à tes divins attraits , 

Je vois évanouir ces infâmes portrairs 
Quelques rudes aflauts que le malheur , me I?vre j 
.Garde mon fouvenir , & je croirai revivre. 

Mais d’où vient que de nuit on ouvre ma prifon ? 
Ami , que viens-tu faire ici hors de faifon ? 


SCENE VIII. 

ISABELLE & LYSE dtns le fond du théâtre , 
CLINDOR, le geôlier 

L LE GEOLIER. 

Es juges affemblés pour punir votre audace , 

Mûs de compaflion , enfin vous ont fait gr^ce,. 

C L I N D O R. 

M’opt fait grâce , bons dieux ! 

Le GEOLIER. 

Oui , vous mourrez de nuit. 
C L I N D O R. 

De leur compaflion efl-ce là tout le fruit ? 

Le GEOLIER. 

Que de cette faveur vous tenez peu de compte! 
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D’un fupplice public c’cft vous fauver la honte. - 
C L 1 N D O R. * • 

Quels encens puis-je offrir au* maîtres de mon fort , 
Dont l’arrêt me fait grâce , & m’envoie à la mort î 
Le g e o 1 1' b r. 

Il faut la recevoir avec meilleur vifage. 

C t I N i) O R. ■ 

Fais ton office, ami , fans caufer davantage. 

Le geoiier. 

Une troupe d’archers là-dehors vous attend , 

Peut-être en les voyant ferez-vous plus content. 


S C E N E I X. 

CLINDOR , ISABELLE , LYSE , le geôlier. 

ISABEELE à Lyfe pendant que le geôlier ouvre la 
prifonà Clindor. 

Ïjyse, nous l’allons voir. 

Lyse. ^ 

Que vous êtes ravie ! 

Isabelle. 

Ne le ferais-je pas de recevoir la vie ? 

Son deftin & le mien prennent un même cours. 

Et je mourrais du coup qui trancherait fes jours. 

Le GEOLIER. 

MonCeur, connaiflez-vous beaucoup d’archers femblab! es? 
Clindor. 

Ahl madame, eft-ce vous? Surprifes adorables ! 

R iv 
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’ Trompeur trop obligeanr 1 Tu difais bien vraiment 
Que je mpurrais de nuit, mais de contentement! • 
ISAB£I,];,£. 

Clindor ! 

Le GEOLIER.. 

Ne perdons point le tems à ces carefles. 
Nous aurons tout loifir de flatter nos maltrelTes. 

Clindor. 

Quoi ! Lyfe eft donc la Tienne ? 

Isabelle. 

Écoutez le difcours 

De votre liberté qu’ont prodSit leurs amours ? 

Le GEOLIER. 

En lieu de sûreté le babil eft de mife i 
Mais ici ne longeons qu’à nous auter de prife. 

Isabelle. 

Sauvons nous , mais avant promettez-nous tous deux 
Jufqu’au jour d’un hymen de modérer vos feux ; 
Autrement , nous rentrons. 

Clindor. 

Que cela ne vous tienne , 

Je TOUS donne ma foi. 

Le GEOLIER. 

Lyfe , reçois la mienne. 
Isabelle. 

Sur un gage ft bon j’ofe tout hafarder. 

Le GEOLIER. 

Nous nous amufons trop , il eft tems d’évader» 


ACTE 


QUATRIEME. aÔ5 


S C E N E X. 

ALCANDRE, PRIDAMANT. 

N Alcakdre. 

E craignez plus pour eux ni përils^nidifgraces ; 
Beaucoup les pourfuivront, mais fans trouver leurs traces. 

Pridamant. 

A la fin je refpire. 

Alcandre. 

Après un tel bonheur, 

Deux ans les ont montés au haut degré d’honneur. 

Je ne vous dirai point le cours de leurs voyages, 

S'ils ont trouvé le calme , ou vaincu les orages , 

Ni par quelqu'art non plus ils fe font élevés ; , 

Il fufîit d’avoir vu comme ils fe font fauvés , 

Et que , fans vous en faire une hiHoire importune. 

Je vous les vais montrer en leur haute fortune. 

Mais, puifqu’il faut pafTer à des effets plus beaux , 
Rentrons pour évoquer des fantômes nouveaux : 

Ceux que vous avez vu repréfenter de fuite 
A vos yeux étonnés leur amour de leur fuite , 

N’érant pas deftinés aux hautes fondions , 

N’ont point affez d’éclat pour leurs conditions. , 

Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

ALCANDRE, PRIDAMANT. 

Q Pridamant, 

U’iSABELLB eft changé'® ,& qu'elle eft Alatante! 

Alcandrb. 

Lyfe marche après elle, & lui fert àe firivame. 

Mais de rechef fur-tout n'ayez aucun effroi ^ 

Et de c* lieu fatal ne fortez qu’après moi , 

Je vous le dis encor , il y va de la vie. 

Pridamant. 

Cette condition m’en ôte alTez l’envie. 
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SCENE IJ. 

ISABELLE repréfentant Bipolyte , LYSE repré- 
/entant Clarine, 

^ V t ‘ f 

C ' Lysé 

E diver thfement n’aurait-il point de ân ? 

Et voulez -vous palTer la nuit dans ce jardirt f * 

Is A B Et t E. ■ 

Je ne puis plüs cacher le fujet qui tn’amène; 

Cefl grodir mes douleufs que de taite ma peine. 

Le prince Florilame ... 

' Lyse. 

Hé bien , il éft abfent, 

I S A B I OIE E. 

C’eft la fourcé des maux que mon ame re/Tent ; 

Nous fommes fes voifins , & l’amour qu’il nous porte 
Dedans Ton grand jardin nous permet cette polrte. 

La princefle Rolinei& mon perfide époux , 

Durant qu’il eft abfent en font leur rendei-vous. ' 
Je l’attends au palTage , & lui ferai connaître 
Que je rie fuis pas femme à rien foudrir d’un traître. • ■ 
Lyse. 

Madame , croyez-moi, loin de le quereller, 

Vous ferez beaucoup de tout diflimuler. 

Il nous vient peu de fruit de telles jaloufies; 

Un homme en court plutôt après fes fantaifies ; 

Il eli toujours le maître , & tout notre d ifeours , 

Par un contraire effet l’obdine en fes amours. 
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Isabelle. 

Je diffimulerai fon adultère flamme ! 

Une autre aura fon cœur , & moi le nom de femme ! 

Sans crime, d'un hymen peut-il rompre la loi? 

Et ne rougir-il pmnt d’avoir fi peu de foi ? ' - 

Lyse. 

Cela fut bon jadis ; mais au tems où nous fommes , 

Ni 1 hymen , ni la foi n'obligent plus les hommes. 

Leur g loire a fon brillant & fes règles à part ; 

Où la nôtre fe perd , la leur eft fans hafard ; 

Elle croit au dépens de nos lâches faibleffes. 

L honneur d un galant homme eft d’avoir des maitrellês. , 
Isabelle. 

Ote moi cette honneur & cette vanité , 

De fe mettre en crédit par l’infidélité. 

Si pour hair le change Suivre fans amie. 

Un homme tel que lui tombe dans l’infamie. 

Je le tiens glorieux d’être infâme à ce prix j 
S il en eft meprifé, j’eftime ce m^ris. 
te blâme qu'on reçoit d’aimer trop une femme. 

Aux maris vertueux eft un illuftre blâme. 

Lyse. 

Madame, il vient d’entrer , la porte a fait du bruit. 

Isabelle. 

Retirons nous, qu’il pafTe. 

Lyse. 

Il vous voit & vous fuit. 
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SCENE I 1 J. 

CLINDOR reprifentant Théagine , ISABELLE repris 
featant Hipolyte , LYSE repréfentant Clarine, 

y C t INDOR. 

O US fuyez , ma princeflè, & cherchez des remifes ; 
Sont<e là les douceurs que vous m’aviez promifes ? 
Eft-ce ainfique l’amour m(?nage un entretien ? 

N« fuyez plus , madame, & n'appréhendez rien. 
Florilame eft abfent , ma jaloufe endormie. ' 

ISABStlE. 

En étes-vousbien sûr? ' 

C 1 1 N D O R. 

Ah, fortune ennemie! 
ISABEttE. 

Je veille , déloyal , ne crois plus m’aveugler ; 

Au milieu de la nuit je ne vois que trop clair ; 

Je vois tous mes foupçons pafler en certitudes ^ 

Et ne puis plus douter de tes ingratitudes ! 

Toi-même par ta bouche as trahi ton fecret. 

O l’efprit avifépour un amant difcretl 
Et que c’eft en amour une haute prudence , 

D’en faire avec fa femme entière confidence î 
Ou font tant de fermens de n’aimer rien que moi ? 
Qu’as-'u fait de ton cœur ? Qu’as-tu fait de ta foi ? 
Lorfque je la reçus , ingrat, qu’ü te fouvienne 
De combien différaient ta fortune & la mienne, 

De combien de rivaux je dédaignai les vœux, 
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De quel manque après tout as-tu lieu de te plaindre? 
En quelle occafion m’as-tu vu te contraindre î 
As-tu reçu de moi ni froideurs ni mépris ? 

Les femmes , à vrai dire, ont d’étranges efprits ! 
Qu’un mari les adore , & qu’un amour extrême 
A leur bifdtre humeur le foumette lui-même , 

Qu’il les comble d’honneurs & de bons traitemens. 
Qu’il ne refufe rien à leurs contentemens. 

S’il fait la moinde brèche à la foi conjugale. 

Il n’eft point à leur gré de crime qui l’égale ; 

C‘efl vol, c’eft perfidie, afTaflinat , poifon , 

C’eft mailàcrcr fon père, & brûler fa maifon} 

Et jadis des Titans l’effroyable fupplice 
Tomba fur Encélade avec moins de juftice. 

' ISABK^I.£. * 

Je te l’ai déjà dit, que toute ta grandeur 
Ne fut jamais l'objet de mafincère ardeur. 

Je ne fuivais que toi quand je quittai mon père ; 
Mais puifque ces grandeurs t’ont fait l’ame légère, 
Laiffe mon intérêt , fonge à qui tu les dois. 

Florilame lui feul t'a mis où tu te vois. 

A peine il te connut, qu’il te tira de peine; 

De foldat vagabond il te fit capitaine ; 

Et le rare bonheur qui fuivit cet emploi , 

Joignit à ces faveurs les fiveurs de fon roi. 

Quelle forte amitié n’a-t-il point fait paraître, 

A cultiver depuis ce qu’il avait fait naître? 

Par Tes foins redoublés n’es-tu pas aujourd'hui 
Un peu moindre de rang, maisplus.puifTant que lui 7 
Il eût gaghé par-là l’efprit le plus farouche ; 
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Et pour remerciement tuveux fouiller fa couche ! 
Dans ta brutalitét rouves quelques raifons, 

Et e ntre fes faveurs défends tes trahifons. 

Il t’a comblé de biens , tu lui voles fon ame ! 

Il t’a fait grand feigneur , & tu le rends infâme ? 
Ingrat , c’eft donc ainfi que tu rends les bienfaits? 
Et ta reconnaiifance a produit ces effets 7 

C L I N D O R. 

Mon ame , car encor ce beau nom te demeure, 
Et te demeurera jufqu'à tant que je meure; 
Crois-tu qu’aucun refpeû ou crainte du trépas 
Puiffe obtenir fur moi ce que tu n’obtiens pas ? 
Dis que je fuis ingrat , appelle moi parjure ; 

M ais u||>s feux facrés ne fais plus tant d'injure : 
Ils encor leur première vigueur/ 

Et fi le fol amour qui m’a furpris le cœur , 

Avait pu s’étouffer au peint de fa naiffance , 

Celui que je te porte eût eu cette puiffance. 

Mais en vain mon devoir tâche à lui réfifter; 
Toi-même as éprouvé qu’on ne le peut dompter. 
Ce dieu qui te força d’abandonner ton père. 

Ton pays & tes biens , pour fuivre ma misère , 

Ce dieu même aujourd’hui force tous mes defirs 
A te faire un larcin de deux ou trois foupirs. 

A mon égarement fouffre cette échappée. 

Sans craindre que ta place en demeure ufurpée. 
L’amour dont la vertu n’eft point le fondement , 
Se dcfruii de foi-même, & paffe en un moment; 
Mais celui qui nous j-'^nt eftun amour folide, 

Oû l'honneur a fon lutire , oû la vertu préfide ; 
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Sa durée a toujours quelques nouveaux âppas y 
Et fes fermes liens durent jufqu’au trépas. 

• Mon ame , derechef pardonne à la furprife» 

Que ce tyran des cœurs a faite à ma franchife ; 

Souffre une folle ardeur qui ne vivra qu’un jour. 

Et qui n’affaiblit point le conjugal amour. 

Isabelle. 

Hélas , que j’aide bien à m’abufer moi-même ! 

Je vois qu’on me trahit, &i veux croire qu’on m’aime: 

Je me lailfe charmer à cf difeours flatteur , 

Et j’exeufe un forfait dont j’adore l’auteur. 

Pardonne , cher époux, au peu de retenue, 

Où d’un premier tranfport la chaleur eft venue s 
3 C’eft en ces accidens manquer d’affeôion , ' 

i Que de les voir fans trouble , & fans émotion, ■ g 

i f Puifque mon teint fe fane & ma ^eauté fe paffe, . 

”[ Il efl bien jufteaufli que ton amour fe laffe; 

Et même je croirai que ce feu paffager 
En l’amour conjugal ne pourra rien changer. 

Songe un peu toutefois à qui ce feu s’adreffe , 

En quel péril te jette une telle maîtreffe. 

Diflîmule, déguife, & fois amant diferet. 

Les grands en leur amour n’ont^mais de fecret. 

Ce grand train qu’à leurs pas leur grandeur propre attache^ 

N’eft qu’un grand corps tout d’yeux à qui rien ne fe cache , 

Et dont il n’eft pas un qui ne fît fon effort 
A fe mettre en faveur par un mauvais rapport. 

Tôt ou tard Florilame apprendra tes pratiques , 

Ou de fa défiance , pu de fes domeftiques ; . . 

Et lors , à ce penfer je friffonne d’horreur , | : 

J P. ComtilU. Tom. X. S ^ 
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L'ILLUSIO 
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A quelle extrémité n'ira point fa fureur ? 

Puifqu’à ces paflè-tems ton humeur te convie , 
Cours après tes plaifirs , mais affure ta vie. 

Sans aucun fentiment je te verrai changer , 

Lorfque tu changeras fans te mettre en danger. 

C L I N D O R. 

Encor une fois donc tu veux que je te die, 
Qu’auprès de mon amour jeméprife ma vie? 

Mon ame eft trop atteinte, & mon cœur trop blelTé , 
Pour craindre les périls dont je fuis menacé. 

Ma palTion m'aveugle, & pour cette conquête 
Croit hafarder trop peu de hafarder ma tête. 

C’eft un feu que le tems pourra feul modérer, 

Ceft un torrent qui palTe , & ne faurait durer. 

] SABELLE. 

I 

Hé bien, cours au trépa*, puifqu’il a tant de charmes 
Et néglige ta vie auffi-bien que mes larmes. 
Penfes-tu que ce prince, après un tel forfait , 

Par ta punition fe tienne fatisfait ? 

Qui fera mon appui lorfque ta mort infâme 
A fa jufte vengeance expofera ta femme , 

Et que fur la moitié d’un perfide étranger 
Une fécondé fois il croiwfe venger ? 

Non , je n'attendrai pas que ta perte certaine 
Puiffe attirer fur moi les reftes de ta peine. 

Et que de mon honneur* gardé fi chèrement. 

Il fafle un facrifice à fon reflèntiment. 

Je préviendrai la honte où ton malheur me livre. 

Et faurai bien mourir , fi tu ne veux pas vivre. 

Ce corps dont mon amour t’a fait le polTeflêur , 

ù 
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Ne craindra plus bien-tôt l’efibrt d’un ravilFeur. 

J’ai vécu pour t’aimer, mais non pour l’infamie 
De fervir un mari de ton illudre amie. 

Adieu. Je vais du moins, en mourant avant toi, 
Diminuer ton crime, & dégager ta foi. ' ‘ 

C t I N D O R. 

Ne meurs pas, chère époufe, & dans un fécond change 
Vois l’effèt merveilleux où ta vertu me range. 

M’aimer malgré mon crime, & vouloir par ta mort 
Eviter le hafard de quelque indigne effort ! 

Je ne fais qui je dois admirer davantage , 

Ou de ce grand amour , ou de ce grand courage. 

Tous les deux m’ont vaincu , je reviens fous tes loix, 

Et ma brutale ardeur va rendre les abois : 

C’eneft fait, elle expire, Sc mon ame plus faine 
Vient de rompre les noeuds de fa honteufe chaîne. 

Mon coeur , quand il fut pris , s’était mal défendu , 
Perds-en le fouvenir. 

ISABEItS. 

* Je l’ai déjà perdu. 

C t I K D O R. > - 

Que les plus beaux objets qui foient deffus la tette 
Confpirent déformais à me faire la guerre; ‘ ■ 

Ce coeur inexpugnable aux affauts de leurs yeux, ' 

N’aura plus que les tiens pour maîtres & pour dieux. 

L Y s B. 

Madame , quelqu’un vient. 
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SCENE IV. 

C L I N D O R repréfentant Théagène , ISABELLE 
repréfentant Hipolyte , LYSE repréfentant Clarine , 
£ R A S T £ , troupe de domeftiques de Florilame. 

E a A S T E poignardant Clindor, 

Ï^Eçols , traître, avec joie 
Les faveurs que par nous ta maîtreffe t’envoie* 
PridamaNT à Alcandre. 

On l’aflafline , ô dieux ! daignez le fecourir. 

E R A s T E. 

Puiflèm les fuborneurs ainfi toujours périr! 

Isabelle* 

Qu’avez-vousfait , bourreaux î 

E a A s T E. 

Un jufte & grand exemple , 
Qu’il faut qu’ayec eftoi tout l’avenir^ontemple , 

Pour apprendre aux ingrats aux dépends de fon fang, 

A n'attaquer jamais l’honneur d’un fi haut rang. 

Notre main a vengé le prince Florilame, 

La princefle outragée, & vous-même madame j 
Imrnelant i tous trois un déloyal époux , 

Qui ne méritait pas la gloire d’être à vous. " 

D’un fi lâche attentat fouffi-ez le prompt fupplice , 

Et ne vous plaignez point quand on vous rend jùftice. 
Adieu. 

ISAhSLtB* 

Vous ne l’avez mafiacré qu’à demi , 
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ACTE CIN(IVIEME. a77 

Il vit encor en moi , foulez fon ennemi ; 

Achevez , aHalTins , de m’arracher la ^^ie. 

Cher époux, en Inès bras j ori té l’a' donc ravie; 

£t de mon cœur jaloux les fecrets mouvemens , . 
N’ont pu rompre ce coup par leurs preffentimens! 

O clarté trop fidèle , hélas , & trop tardive , 

Qui ne fait voir le mal qu’au moment qu’il arrive ! 
Fallait-il. Mais f étouffe , & dans un tel malheur 
Mes forces & ma voix cèdent à ma douleur; , 

Son vif excès.me tue enfemble & me confole 
Etpuifqu’il nous rejoint 

, Lyse, 

- J Elle.perd la parole, 

Madame , elle fe meiurt, épargnons les difeours , 

Et courons au logis appel 1er du fçcours. ^ 

( Ici on rabaijfe une toile qui couvre le jardin y Ù les corfs 
de Clindor & d'Ifabelle ;■& le magicien fonde la grotte 
avec Pridamant.) ... 




• r»-? . • I 

• - il M . 
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s C E N^Ê V. . 

A L c'a N D R E , P R I D A M A N T. 

A Alcaïîdre. 

Insï de notre efpoir la fortune fe jotie. 

Tout s'élève , ou s’abaifTe au branle de fa roue ; ■ ^ 

Et fon ordre inégal , qui régit Tunivers, - -■■.'i ; 

Au milieu du bonheur a fes plus grands revers. ' • r 

PR I D A M A N T. 

Certe réflexion mal propre pour un père; 

Confolerait peut-être une douleur légère ; 

Mais après avoir vu mon fils aflafliné , ' 

Mes plaifirs foudroyés , mon efpoir ruiné. 

J’aurais d’un (i grand coup Hante bien peu bleifée ^ > 

Si de^areils difcours m’entraient dans la penfée. 

Hélas ! dans fa misère il ne pouvait périr, 

Et fon bonheur fatal lui feul l’a fait mourir. 

' N’attendez pas de moi des plaintes davantage ; 

La douleur qui fe plaint cherche qu’on la foulage ; 

La mienne court après fon déplorable fort. 

Adieu. Je vais mourir , puifque mon hls efl mort. 

' Ai-C A N DRE. 

D'un jufte défefpoir l’efFort eft légitime , 

Et de le détourner je croirais faire un crime. 

Oui, fuivez ce cher fils fans attendre à demain: 

Mais épargnez du moins ce coup à votre main. 

Laiflez faire aux douleurs qui rongent vos entrailles , 

Er pour les redoubler, voyez fes funérailles. 


fc«r-rrt- 


f 
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( Ici on rdive la toile , & tous les comédiens paraijfènt 
avec leur portier : ils comptent de l’argent fur une table y 
& prennent chacun leur part. ) 

Pridamant. 

Que vois-je ? Chez les morts compte-t-on de l’argent? 
Alcandre. 

Voyez G pas un deux s'y montre négligent. 

Pridamant. 

Je vois Clindor ! Ah dieux! quelle étrange furprife! 

Je vois fes alTairins , je vois fa femme &c Lyfe ! 

Quel charme en un moment étouffe leurs difcords, 

Pour dTembler ainfi les vivans & les morts 7 
Alcano-rh. 

Ainfi tous les aâeurs d’une troupe comique , 

Leur poërae récité, partagent leur pratique. 

L'un tue, & l’autre meurt ; l’autre vous fait pitié; 

Mais la fcène préfide à leur inimitié. 

Leurs vers font leurs combats , leur mort fuit leurs paroles; | 
Et fans prendre intérêt en pas un de leurs rôles , 

Le traître & le trahi , le mort & le vivant , 

Se trouvent à la fin amis comme devant. 

Votre fils & fon train ont bien fu par leur fuite 
D’un père & d’un prévôt éviter la pourfuite ; 

Mais tombant dans les inarns de la nécefTtté, 

Ils ont pris le théâtre en cette extrémité. 

Pridamant. 

Mon fils comédien ! 

Alcandre. 

D’un art G difficile 

Tous les quatre au befoin ont fait un doux afyle ; , 

S iv 
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Et depuis fa prifon , ce que vous avez vu, 

Son adultère amour , fou trépas imprévu , 

N’efi que la trifle fin d’une pièce tragique , 

Qu’il expoi'e aujourd’hui fur la fcène publique. 

Par où fes compagnons en ce noble métier 
RavilTcnt a Paris un peuple tout entier. 

Le gain leur en demeure , cC ce grand équipage, 

Dont je vous ai fait voir le fuperbe étalage , 

Eft bien à votre fils , mais non pour s’en parer, 

Qu’alors que fur la fcène il fe fait admirer^ 

» Pridamant. 

J’ai pris fa mort pour vraie, & ce n'était que feinte; 

Mais je trouve par-tout mêmes fujets de plainte. 

Eft-ce là cette gloire, & ce haut rang d’honneur. 

Où le devait monter l’excès de fon bonheur J 
Alcan dre. 

Ce/Tez de vous en plaindre. A préfent le théâtre 
Eli en un point fi haut que chacun l’idolâtre j 
Et ce que votre teros voyait avec mépris , 

Eli aujourd’hui l’amour de tous les bons efprits. 
L’entretien de Paris , le fouhait des provinces , 

Le divertilTement le plus doux d^ nos princes, . 

Les délices du peuple , & le plaifir des grands; 

Il tient le premier rang parmi leurs pafle-tems ; 

Et ceux dont nous voyons la fagelfe profonde. 

Par fes illuflres foins conferver tout le monde , 

’ f 

Trouvent dans les douceurs d’un fpeâacle fi beau , ' 

De quoi fe délalfer d’un fi pefànt fardeau. 

Même notre grand roi , ce foudre de la guerre , 

Dont le nom fe fait craindre aux deux bouts de la terre. 


g 
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Le front ceint de lauriers , daigne bien quelquefois 
Prêter l’ocil & l’oreille au théâtre Frincois. 

C’eft là que le Parnafle étale fes merveilles ; 

Les plus rares efp’rits lui confacrenc leurs veilles ; ' 
Et tous ceux.qu’Appollon voit d'un meilleur regard ^ 
De leurs doâes travaux lui donnent quelque part. ^ _ 
D’ailleurs , fipar les biens on prife les perfonnes. 

Le théâtre eft un fief dont les rentes font bonnes ; 

Et votre fils rencontre en un métier fi doux 
Plus d'accommodement qu’il n'eût trouvé chez vous. 
Défaites vous enfin de cette erreur commune y 
Et ne vous plaignez plus de fa bonne fortune. 
Pridamant. 

Je n’ofe plus m'en plaindre, & vois trop de combien 
Le métier qu’il a pris eft tneilleur que le mien. 

II efi vrai que d’abord mon ame s’ell émue ; 

J'ai cru la comédie au point oû je l’ai vue , 

J’en ignorais l’éclat , l’utilité, l’appas , 

Et la blâmais ainfi , ne la connaifiant pas. 

Mais depuis vos difcours , mon coeur plein d’allégrefle 
A banni cette erreur avecque fa trifteflè. 

Clindor a fort bien fait. 

A I. c A N D R E. 

N’en croyez que vos yeux. 
Pridamant. 

‘ Demain pour ce fu jet j’abandonne ces lieux ; 

Je vole vers Paris. Cependant, grand Alcandre , 

Quelles grâces ici ne vous dois-je point rendre ? 
Alcandre. 

Servir les gens d'honneur eft mon plus grand defir. 
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Tai pris ma réeompenfe en vous faifaot plailir. 
Adieu. Je fuis content, puilqae je vous vois l'être. 
PRIDAMANT. 

Un fi rsffe Bienfait ne fe peut reconnaitm. 

Mais , grand nnge, du moins croyez qu’à l’av^ûr 
Mon axne en gædera l’êtttnel fimvenir. 


Pin du elAquiime ^ dernier a3t. 
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^ ■ EXAMEN 

DE L’ILLUSION. 

J E dirai peu de chofe de cette pièce. C’eft une 
galanterie extravagante, qui a tant d’irrégulari- 
tés qu’elle ne vaut pas la peine de la coniidé- 
rer , bien que la nouveauté de ce caprice en ait 
rendu le fuccès aüèz favorable , pour ne me re- 
pentir pas d’y avoir perdu quelque tedis. Le pre* 
mier aâe ne femble qu’un prologue; ks trois 
fuivans forment une pièce que je ne fais comment 
nommer ; le futcès en eft tragique ; Adrafte y eft 
tué , & Clindor en péril de mort i mais le ftyle 
& les perfonnages font enciéremeflt de la comé- 
die. 11 y en a même un qui n a d’âtïe ^iie dans 
l’imagination , inventé exprès pour faire rire , & 
dont il ne fe trouve point d'original parmi les 
hommes. C’eft un càpitan qui foutiene aftèz fore 
Câraôère de fanfaron , pour me permettre de croire 
qu’on en trouvera peu dans quelque langue qiïc 
ce foit qui s’ten acquitte mieux. L’aâion ^’y-eft 
pas complette , puilqu’ân ne fait 4 la fin dvr 
quatrième aâe qui là termine , ce que devien- 
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nent les principaux aâeurs ; à qu’ils fe déroljeqt 
plutôt au péril qu’ils n’en triomphent. Le lieu y 
cft aflez régulier , mais l’unité .de. jour„n’y eft 
pas obfervée. Le cinquième éft urie tragédie aflez 
courte pour n’avoir pas la jufte grandeur que 
demande Ariftote ; & que j’ai tâché d’expliqaw. 
Clindor Sc Ifabelle étanl* devenus comédiens fans 
qu’on le fâche , y repréfentent une hiftoire <^i 
a du rapport avec la leur , &c fémble en être la 
fuite. Quelques-uns ont attribué, cette confor- 
mité à un manque d’invention ; mais c’efl: un 
trait d’art pour mieux abufer par une fauflè mort 
le père de Clindor, qui les regarde rendre fon 
retour de la douleur à la joie, plus furprenanr&; 
plus agréable. . - ■ . ' . ; 


Tout cela coufu enfemble fait une comédie., 
dont l’aâion n’a pour durée que celle de fa re- 
préfentation , - mais fur quoi il ne ferait pas sûr 
de prendre exemple. Les caprices de, cette nature 
ne fe hafardent qu’upe fois; & quand l’original 
aurait paiTé pour merveilleux , la copie n’en peut 
jamais riem valoir. Le ftyle femblc aflez propor- 
tionné aux matières fi ce n’efl; que Lyfe , en 
la fixième fcène du troifième aâe , femble s’é- 
lever un peu trop haut au-defliis du .caraâère de 
fervante. Ces deux vers d’Horace lui ferviront 
d’exeufe , aufli-bien qu’au ' père du Menteur 


». 
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i8, 2 


quand il fe mec en colère contre Ton fils au cin- 
quième ade : 

Interdiim tamen £* voctm comadîa tollit , 
Jratufque Chremts tumido dilitigat on. 

Je ne m’étendrai pas davantage fur ce poè'me : 
tout irrégulier qu’il eft , il faut qu’il ait quelque 
mérite , puifqii’il a furmonté l’injure des tems , 
& qu’il paraît encore fur nos théâtres , bien qu’il 
y ait plus de trente années qu’il eft au monde , 
& qu’une fi longue- révolution en ait enfeveli 
beaucoup fous la poudlère , qui femblaienc avoir 
plus de droit que lui de prétendre à une fi heu- 
reufe durée. 


(O» 

y** 
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TROÏS DISCOURS, 

î. Sur le poème dramatique^ 

II. Sur la tragédie, 

III, Sur les trois unités» 
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PREMIER DISCOURS, 


(<i) on en doutait tellement 
du tems de Corneille , que ni 
les Efpagnols ni les Anglais 
ne connurent cette règle. Les 
Italiens feuls robfervèreiit. La 
Sophonisbe de .Mairet fut la 

P. Corneille. Totb. X. 


DE V UTILITÉ ET DES PAR TIES 

« 

D ü 

POÈME DRAMATIQ^UÈ, 

. ^ I E N tjue félon Ariftoté le feul but de la poéfie dra- 
matique foit de’ plaire aux fpeâateurs, & que la plupart 
de ces poëmes leur aient plu , je veux bien avouer 
toutefois que beaucoup d'entr'eux n’ont pas atteint le 
but de l’art, il ne faut pas prétendre j dit ce philofophe, 
que ce genre de poéjie nous donne toute forte de plaijir. 
mais feulement celui qui lui ejl propre ; & pour trouver 
ce plaifir qui lui eft propre ^ & le donner aux fpeda- 
teurs , il faut fuivre les préceptes de l’art, & leur plaire 
félon fes régies. 11 eft confiant qu’il y a des préceptes.^ 
puifqu’il y a un art ; mais il n’eft pas confiant quels ils 
font. On convient du nom fans convenir de lachofe,& 
on s’accorde fur les paroles , pour contefter fur leur 
fignification. Il faut obferver l’unité d’aélion , de lieu 3c 
de jour , perfonne n’en doute (a ) , mais ce n’eft pus une 


1 


première pièce en Franco oi^ 
ces trois unités |)ariirent. La 
Motte , homme de beaucoup’ 
d’efprit & de talent, mais hom- 
me à paradoxes , a écrit de nos 
iours contre ces trois imités. 

T 
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petite difficulté de favoir ce que c'eft que cene unité d'a- 
tion & jufqu’où peut s’étenire cette unité de jour & 
de lieu. 11 faut que le poëte traite fbn fuiet félon le 
vraifemb labié & le nécelTaire ; Ârillote le dit, & tous fes 
interprètes iépétent les mêmes mots, qui leur femblent 
fl clairs & fi intelligibles , qu’aucun d’eux n’a daigné 
nous dire, non plus que lui , ce que c’eft que ce'vrai- 
femblable & ce néceflaire. Beaucoup même ont fi peu 
confidéré ce dernier qui accompagne toujours l’autre chez 
ce philofbphe , hormis une feule fois, où il parle de la 
comédie , qu’on en eft venu jufqu’à établir une maxime 
très-faufle ( 6 ) , ÿu’i/yàwr que le fujet, d’une tragédie 
fait \'Taifemblable\ appliquant ainfi aux conditions du fujet 
la moitié de ce qu’il a dit de la maniéré de le traiter. 
Ce n’eft pas qu’on ne puiffe faire une tragédie d’un fujet 
purement vraifemblable -, il en donne pour exemple la 
Fleur d’ Agath on, où les noms & les chofes étaient de 
pure invention , aufli bien qu’en la comédie : mais les 
grands fujets qui remuent fortement les paflions , & en 
oppofent l’impémofité aux loix du devoir , ou aux ten- 
drelTes du fang , doivent toujours aller au-delà du vrai- 
lemblable , & ne trouveraient aucune croyance parmi les 
auditeurs , s’ils n’étaient foutenus , ou par l’autorité de 
l’hiftoire,qui perfuadeavec empire,ou parla préoccupation 
de l’opinion commune , qui nous donne ces mêmes audi- 
teurs déjà tout perfuadés. Il n’eft pas vraifemblables que 
(c) Médée tue fes enfans, que Clytemneftre aftaftine fbn 


Mais cette hêréfie en litéra* 
ture n’a pas fait fortune. 

( 4 ) cette maxime au con- 
traire eft très vraie en quelque 
fers qu’on l’entende. Boileau 
dit avec raifon dans fon art 
poétique. 

Jamais au ' Tpeflateur n’ofFret 
rien d’incroyable ; 




Le vrai peut qelquefoian’être 
pas vraifemblable. 

Une merveille abfurde eft pour 
moi fans appas. 

L’efprit n’eft point ému de ce 
qu’il ne croit pas. 

f f ) Cela n’eft pas commun. 

Mais cela n’eft pas fans vr.ii- 

Cemblance dans l’excès d'une 


: c une ^ 

P 
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DU POEME dramatique. 191 

mari , qu’Orefte poignarde fa mere'^ mais l'hiftoire le dit , 
& la repréfentation de ces grands crimes ne trouve point 
d'incrédules, il n’eft ni vrai , ni vraifemblable , qu'An- 
dromide expofée à un monftre marin , ait été garantie 
de ce péril par un cavalier volant, qui avait des .lîles 
aux pieds ; mais c’eft une fiftion que l’antiquité a reçue; 
& comme elle l’a tranfmife jufqu’à nous , perl'onne ne 
s’en (rf) ofFenfe quand on la voit fur le théâtre, il ne 
ferait pas permis toutefois d’inventer fur ces exemples. 
Ce que la vérité ou l’opinion fait accepter ferait rejette , 
s’il, n’avait point d’autre fondement qu’une rellèmblance 
à cette vérité , ou à cette opinion. C'eft pourquoi notre 
doéleur dit que les fujets viennent de Infortune , qui fait 
arriver leschofes , S" non de Part y qui les imagine. Elle 
eft ma'treflè des événemens , & le choix qu’elle nous 
donne de ceux qu’elle nous préfente , enveloppe une 
fecrette défenfe d’entreprendre; fur elle, & d’en pro- 
duire fur la fcène qui ne foient pas de fa façon. Auffi les 
anciennes tragédies fe font arrêtées autour de peu de fa- 
milles , parce qu’il était arrivé à peu de familles des cho- 
fes dignes de ta tragédie. Les liécles fuivans nous en ont 
affez fourni , pour franchir ces bornes , & ne marcher 
plus fur les pas des Grecs : mais je ne penfe pas qu’ils 
nous aient donné la liberté de nous écarter de leurs 
règles. Il faut , s’il fe peut , nous accommoder avec 
elles , & les amener jufqu’à nous. Le retranchement que 
nous avons fait des chœurs nous oblige à remplir nos 
poëmes de plus d’épifodes qu'ils ne faifaient ; c’eft quel- 


fureor dont on nVft pas le maî- 
tre. Ces crimes révoltent la na- 
ture, 8c ec|«ndant ils font dans 
la nature. C'eft ce qui les rend 
iî convenables à la tragédie , 
qui ne veut que du vrai , mais 
un vrai rare OC terrible. 

( d ) 11 femble que les Aiiets 
A’ Andromède , de Phacton , 
foient plus faits pour l'opéra $ 


due pour la tragédie re'gulîere. 
L’opéra aime le merveilleux. 
On eft là dans le pays des méta- 
momhofies d'Ov/dc. La tragédie 
eft le pays de l’iiiftoire, ou du 
moins de tout ce quireflemble 
àrhiftoire parla vraifemblance 
des faits & par la vérité des 
mœurs. 
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Premier 'di. scours 


_1 


que chofe de plus , mais qui ne doit pas aller au-delà 
de leurs maximes , bien qu'il aille au-delà de leur pra 
tique. 

Il faut donc favoir quelles font ces règles ^ mais notre 
malheur eft , qu’Ariftote, iSc Horace après lui, en ont 
écrit alFez oblcurément pour avoir befoin d'mterpretes , 
& que ceux qui leur en ont voulu fervir jufqu’ici, ne 
les ont fouvent expliqués qu’en grammairiens , ou en 
philofoplles. Comme ils ivaient plus d’étude & de fpé- 
culation , que d’expérience du théâtre, leur leflure nous 
peut rendre plus doéles , mais non pas nous donner 
beaucoup de lumières fort fûres pour y réuiïir. 

Je bazarderai quelque chofe fqr cinquante ans de tra- 
vail pour la fcène , & en dirai mes penfées tout fim- 
plement , fans efprit de conteftation qui m’engage à les 
ï’outenir , & fans prétendre que perfonne renonce en 
ma faveur à celles qu’il en aura conçues. 

Ainfi ce quej’ai avancé dès l’entrée de ce difcours, que 
la r oejie dramatique a pour but le feul pLdJîr des fpe3^~ 
teu s , n’eft pas pour l’emporter opiniâtrement fur ceux 
qui penfent ennoblir l’art , en lui donnant pour objet 
de profiter aiifli bien que de plaire. Cette dispute même 
ferait très-inutile , puifqu’il eft impoiTible de plaire félon 
les règles , qu’il ne s’y rencontre beaucoup d’utilité. 11 
eft vrai qu’Anfto'e dans tout fon traité de la poétique 
n’a jamais employé ce mot une feule fois ; qu’il attri- 
bue l'origine de la poéfie au plaifir que nous prenons à 
voirimiter les aûions des hommes; qu’il préfère la partie 
du poëme qui regarde le fujet , à celle qui regarde les 
mœurs , parce que cette première contient ce qui a 
agréé le plus , comme les agniiions & les péripfties\ qu’il 
fait entrer, dans la définition de la tragédie, l’agrément 
dudifeours dont elle eft compofée , & qu’il eftime encore 
plus que le poëme épique , en ce qu’elle a de plus la dé- 
coration extérieure' & la mufique , qui déleâent puifTam- 
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ment, & quittant plus courre & moins difFufe , le plaifir 
qu’on y prend eft plus parfait : mais il n’eft pas moins 
vrai qu’Horace nous apreni que nous ne faunons plaire 
à tout le monde , fi nous n’y mêlons l’utile , & que les 
gens gra,ves ik ftrieux , les vieillards k les amateurs de 
la vertu s’y ennuyèrent s’ils n’y trouvent rien à profiter. 

Centurie feniorum agitant expertia frugis. 

Ainfi , quoique l’utile n’y entre que fous la forme du 
d'ieüable , il ne laifle pas d’y être ncceflàire, k il vaut 
mi.ux examiner de quelle façon il peut trouver fa place, 
que d’agiter , comme je l’ai déjà dit , une queflion inu- 
tile touchant l’utiüté de cette foite de poème. J’eftime 
donc qu’il s’y en peut rencontrer de quatre fortesl 

La première confifte aux fentences & infirudions 
morales qu’on y peut femer partout ; mais il en faut 
ufer fobiement , les mettre rarement en difeoms 
généraux , ou ne les poulfer guère loin , furtout 
quand on fait parer un homme paÏÏionné, ou cu’onlui 
fait répondre par un autre ; car il ne doit avoir non plus 
de patience pour les entendre , que de quiétude d’elprt 
pour les concevoir & les dire. Dans les délibérations 
d’état , où un homme d’importance confulté par un roi 
s'e.pliquede fens raiïis , ces fortes de difeours trouvent 
liej de pi s d’étendue; mais enfin il eft toujours ton 
de les léduire fouvent de la tlièfe à l’byp tl.èie , k 
j’aime mieux faire dire à un Aéteur , L’amour vous donne 
b aticoup d’inquiétude , que , l’amour donne beaucoup 
d’ nguiétude aux efprits qu’il prjfede. Ce n’eft pas que je 
voulufle entièrement bannir cette derniere faion de 
s’énoncer fur les maximes de la morale & de la politique. 
Tous mes poëmes demeureraient bien eflropiés, fi on en 
retranchait ce que j’y en ai mêlé; mais encoie un coup il ne 
les faut pas pouftèr loin fans les appliquer an particulier; 
autrement c’eft un lieu commun , qui ne manque, jaraaisi 
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d’ennuyer l’auditeur , parce qu’il fait languir l’adion ; 
& , quelque heureufement que réuffiire cet étalage 
de moralités, il faut toujours' craindre que ce ne foit 
un de ces ornemens ambitieux qu’Horace noüs ordonne 
de retrancher. («) 

^avouerai toutefois que les difcours généraux ont fou- 
vent grâce , quand celui qui les prononce , & celui qui 
les écoute , ont tous deux l’efprit aflez tranquille 
pour fe donner raifonnablement cette patience. Dans le 
quatrième aâe de Mélite , la joie qu’elle a d’être aimée 
de T ircis lui fait foufîrir fans chagrin la remontrance de 
fa nourrice , qui de fon côté fafisfait à cette démangeai- 
fon qu’Horace attribue aux vieilles gens , de faire des 
leçons aux Jeunes ; mais fi elle favait que Tircis la crût 
infidèle, & qu’il en fûtau defefpoir , comme elle l’apprend 
erifuite , elle n’en foulFrirait pas quatre vers. Quelque- 
fois même ces difcours font nà:efraires pour appuyer des 

( * ) tl nous femble qu’on féquent un héros ne doit point 

ne peut donner de meilleures prêcher 8c doit peu raifonner. 

leçons de goût , 8c raifonner 11 faut qu'il fente beaucoup 8c 

avec un jugement plus folide. qu’il agilTe. 

11 eft beau de voir l’auteur Pourquoi donc Corneille 

de Ctnna 8c de PoUeuSe creu> dans plus de la moitié de fes 

fer ainli les principes de l’art pièces donne-t-il tant aux lieux 

dont il fut le père en France. Il commun de politique , 8c pref- 

eft vrai qu’il eft tombé fouvent que rien aux grands mouve- 

dans le défaut qu’il condamne. mens des pallions La raifon 

On penfait que c’était faute en eft à notre avis que c'était 

de connaître (on art, qu’il con- là le caraélère dominant de 

naiftâit pourtant fi bien. Il dé. fon efprit. Dans fon Othon 

clare ici qu’il vaut beaucoup par exemple tous les perfon- 

mieux mettre les maximes en nages raifonent, 8c pas un n’eft 

fentiment que les étaler en animé. 

préceptes. Et il diltingue très- Peut-être aurait-il dft appor- 

tinement les fituations dans ter ici un autre exemple que 

lefquelles un perfonnage peut celui de Afé/ite. Cette comédie 

débiter un peu de morale , de n’eft aujourd’hui connue que 

celles qui exigent un abandon- par fon titre , 8c parce qu’elle 

rement entier à la paftion. . , fut le premier ouvrage drama- 

Ce font les paftions qui font tique de Coraeille. 

l’ame de la tragédie. Par con- 




fentimens , dont le raifonnement ne fe peut fonder fur 
aucune des avions particulières de ceux dont on parle. 
Rodogune au premier Ade ne faurait juftifier la défiance 
qu’elle a de Cléopâtre , que par le peu de fmcérité qu’il 
y a d’ordinaire dans la réconciliation des grands après, 
une ofFenfe fignalée , parce que , depuis le traité de 
paix y cette reine n’a rien fait qui la doive rendre fuf- 
peûe de cette haine qu’elle lui a confervée dans le cœur, 
l ’alTurance que prend, Mélifl'e au quatrième ade de la 
fuite du Menteur , fur les premières proteflations d’amour 
que lui fait Dorante , qu’elle n’a vu qu’une feule fois, 
ne fe peut autorifer que lur la facilité ôc la promptitude 
que deux amans nés l’un pour l’autre ont à donner 
croyance à ce qu’ils s’entredifent ^ & les douze vers qui 
expriment cette moralité en termes généraux ont telle- 
ment plu , que beaucoup de gens d’efprit n’on|^pas dé- 
daigné d’en charger leur mémoire. Vous eu trouverez ici 
quelqu’autre de cette nature. La feule règle qu’on y peut 
établir , c'eft qu’il les faut placer judicieufement , ôc l'ur- 
tout les mettre en la bouche de gens qui aient l’efprit 
fans embarras , & qui ne foient point emponés par iacha- 
leur de l’adion. 

La fécondé utilité du poëme dramatique ( f) fe ren- 
contre en la naïve peinture des vices & des vertus , qui 
ne manque jamais à faire fon effet , quand elle eft bien 
achevée , & que les traits en font fi reconnaiffables , 
qu’on ne les peut confondre l’un dans l’autre , ni pren- 


(/) Ni dans la tragédie, ni 
dans rhiftoire , ni dans un 
difcours public , ni dans aucun 
genre d’dioquence & de poéfîe, 
il ne faut peindre la vertu 
odieufe & le vice aimable. 
C’eft un devoir aflez connu. 
Ce précepte n’appartient pas 
plus à la tragédie qu’à tout 
autre genre ; mais de favoir 
sH ftiut que le crime foit 


toujours récompenfé & la ver- 
tu toujours punie furie théâ- 
tre , c’eft une autre qiieftion. 
La tragédie eft un tableau des 
rands événemens de ce mon- 
e ; & malheureufement plus 
la vertu eft infortunée plus le 
tableau eft vrai. Intéreflez ; 
c’eft le devoir du poète. Ren- 
dez la vertu refpeAable i c'cft 
le devoir de tout homme. 
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dre le vice pour la vertu. Celle-ci fe fait alors toujours 
aimer, quoique malheureufe, &C celui-là fe fait toujours 
haïr, bien que triomphant. Les anciens fe font fort fou- 
vent contentés de cette peinture, fans fe mettre en peine 
de faire récompenfer Iles bonnes aélions , & punir les 
mauvaifes. Clytemneftre & fon‘ adultère tuent Agamem- 
non impunément ; Médée en fait autant de fes enfans , 
& Atrée de ceux de fon frère Thyeüe , qu'il lui fait 
manger.’ fl eft vrai qu’a bien confidérer ces aélions qu’ils 
choiliilhient pour la cataftrophe de leurs tragédies , 
c’étaient des criminels qu’ils faifoient punir, mais par 
des crimes plus grands que les leurs. Thyefte avoir 
abufé de la femme de fon frère, mais la vengeance qu’il 
en prend , a quelque chofe de plus affieux que ce pre- 
mier crime. Jafon était un perfide d’abandonner Mé- 
dée , à (|ili il devait tout ; mais maffacrer fes enfans à fes 
yeux, eft quelque chofe de plus. Clytemneftre fe plai- 
gnait des concubines qu’Agamemnon ramenait de Trcye ; 
mais 11 n’avoit point attenté fur fa vie, comme elle fait 
fur la fienne : & ces maîtres de l’art ont trouvé le crime 
de fon fils Orefte , qui la tua pour venger fon pere , 
çncor plus grand que le lien ; puifqu’ils lui ont donné 
des Furies vengereftes pour le tourmenter, & n’en ont 
point donné à fa mère, qu’ils font jouir paifiblement avec 
fon Ægifte du royaume d’un mari qu’elle avait aflaffiné. 

Notre théâtre foufîàe difficilement de pareils fujets. 
Le Thyefte de Sénèque n’y a pas été fort heureux : Mé- 
dée y a trou vé plus de faveur ; mais aufti , à le bien pren- 
dre , la perfidie de Jafon S( la violence du roi de Co- 
rinthe la font paraître fiinjuftement opprimée ,que l’au- 
diteur entre aifément dans fes intérêts, ^ regarde fa ven- 
geance comme une juftice qu’elle fe fait elle-même de 
ce^ux qui l’oppriment. 

C’eft cet intérêt qu’on, aime à prendre pour les ver- 
tueux , q'ui a obligé d’en venig à cette autre manière 
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de finir le poëme dramatique par la punition des mau- 
vaifes aftions & par la récompenfe des bonnes , qui 
n’eft pas un précepte de l’art , mais un ufage que nous 
avons embralTé , dont chacun peut fe départir à fes périls. 
Il était dès le tems d’Ariftote , & peut-être qu’il ne plai- 
fait pas trop à ce philofophe, puifqu’il dit, qu'il n'a 
eu vogue que par l’imbécillité du jugement des’ fpeâateurs, 
& que ceux qui le pratiquent Raccommodent au goût du 
peuple , & écrivent félon les fouhaits de leur auditoire. 
En effet , il eft certain que nous ne faurions voir un 
honnête homme fur notre théâtre , fans lui fouhairer de 
la profpérité , & nous fâcher de fes infortunes ( Cela 
fait que quand il en demeure accablé , nous fortons avec 
chagrin , & remportons une efpece d’indignation contre 
l’auteur & les aéleurs ; mais quand l’événement remplit 
nos fouhaits , & que la vertu y eft couronnée , nous 
fortons avec pleine joie, & remportons une entière fatis- 
faftion de l’ouvrage , & de ceux qui l’ont repréfenté. 
Le fuccès heureux de la vertu , en dépit des traverfcs 
Sc des périls , nous excite à l’embrafler', & le fucc|s 
funefte du crime ou de l’injuftice eft capable de nous en 
augmenter l’horreur naturelle , par l’appréhenfion d’un 
pareil malheur, 

C’eft en cela que confifte la troifième utilité du théâtre, 
comme la quatrième en la purgation des palTions par 
le moyen de la pitié Sc delà crainte (A). Mais comme 


( g ) On ne fart point indi- 
gné contre Racine & contre 
les comédiens , de la mort de 
Britannicus & de celle à'Hi- 
polite. On fort enchanté 
du rôle de Phèdre & de ce- 
lui de Burrhus. On fort la 
tête remplitdes vers admirables 
qu’on a entendus , 

Et que tout ce qu’il dit , facile 
à retenir , 

Dfi fon ouvrage en vous laiffe 
un long fouvenir. 


C’eft là le grand point. C’eft 
le feul moyen de s’affurer un 
fuccès éternel. C’eft le mérite 
d’Augufte & de Cinna , c’eft 
celui de Sevère dans Po- 
lieuAe. 

( A ) Pour la purgation des 
palTions , je ne feais pas ce 
que c’eft que c^tte médecine. 
Je n’entends pas comment la 
crainte & la pitié purgent félon 
Ariftote. Mais j’entends fort 
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cette utilité efl particulière à la tragédie , je m’expfi- 
querai fur cet article au fécond difcburs , où je traiterai 
de la tragédie en particulier, & pafle à l'examen des 
parties qu'Ariftote attribue au poëme dramatique. Je dis 
au poëme dramatique en général, bien qu'en traitant 
cette matière il ne parle qne de la tragédie , paire que 
tout ce qu'il en dit convient aullt à la comédie , & que f 
la différence de ces deux efpèces de poëmes ne confifte 
qu'en la dignité des perfonnages, & des aâions qu'ils 
imitent , & non pas en la façon de les imiter , ni aux 
chofes qui fervent à cette imitation. ^ 

Le poëme eft compofé de deux fortes de parties. Lés 
unes font appellées parties de quantité ou d'exten-. 
fion (i) ; & Ariftote en homme quatre, le prologue, 
l'épifode , l'exorde & le choeur. Les autres fe peuvent 
nommer des parties intégrantes , qui fe rencontrent dans 
chacune de ces premières pour former tout le corps * 
avec elles. Ce philofophe y en trouve fix , le fujet , les 
moeurs , les fentiments , la diâion , la mufique & la déco- 
ration du théâtre. De ces fix , il n'y a que le fujet dont 
la bonne conftitution dépend proprement de l'art poé- 
tique , les autres ont befoin d'autres arts fubfidiaires : 
les mœurs de la morale ; les fentiments de la rhéto- 
rique ; la diélion , de la grammaire ; & les deux autres 
parties ont chacune leur art , dont il n’eft pas befoin que 
le poëte foit inflruit, parce qu’il y peut faire fuppléer 
par d'autres que lui ; ce qui fait qu’Ariftote ne les traite 
pas. Mais, comme il faut qu'il exécute lui-même ce 


bien comment la crainte & la 
pitié agitent notre ame pen- 
dant deux heures félon la na- 
ture , & comment il en ré- 
, fuite un plai^r très-noble 8c 
très-delicat, qui n’eft bien fenti 
que par les efprits cultivés. 

. Sans cette crainte 8c cette 
pitié tout languit au théâtre. 


Si on ne remue pas t’ame on 
l’affadit. Point de milieu entre 
s’attendrir 8c s’ennuyer. 

(<) Il eft à croire que ni 
Molière > ni Racine ni Cor- 
beille lui-même ne penfèrent 
Âx parties de quantité 8c aux 
parties iifgra'^es quand ils firent 
leurs chefs-d’œuvre. 
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qui concerne les quatre premières , la connaiflance des 
arts dont ellas dépendent lui eft abfolument néceflaire , 
à moins qu'il n’ait reçu de la nature un fens com- 
mun alTez fort & alfez profond , pour fuppléer à ce 
défaut . 

Les conditions du fujet font diverfes pour la tragé- 
die & pour la comédie. Je ne toucherai à préfent qu'à 
ce qui regarde cette dernière , qu'Ariftote ( i ) définit 
fimplement, une imitation de perfonnes bajfes & fourbes. 
Je ne puis m’empêcher de dire que cette définition ne* 
me fatisfait point; &, puifque beaucoup de favans 
tiennent que fon traité de la poétique n’eft pas venu 
tout entier jufqu'k nous, je veux croire que dans ce 
que le tems nous en a dérobé, il s'en rencontrait une 
plus achevée. 

La poéfie dramatique , félon lui , eft une imitation 
des aftions , & il s’arrête à la condition des perfon- 
nes , fans dire quelles doivent être ces aftions. Quoi 
qu’il .en foit , cette définition avait du rapport à l’ufage 
de fon tems , oîl l’on ne faifait parler dans la comédie 
que des perfonnes d’une condition très-médiocre ; mais 
elle n’a pas une entière jufteffe pour le nôtre , où les 
rois mêmes y peuvent entrer , quand leurs aftions ne 
font point au-deffus d’elle. Lorfqu’on met fur la fcène 
une fimple intrigue d’amour entre des rois, & qu’ils 
ne courent aucun péril , ni de leur vie , ni de leur 
état , je ne crois pas que , bien que les perfonnes foient 


( 4 ) Corneille » bien raifon 
de ne pas approuver la défi- 
nition a’Arifiote ; & probable- 
ment l’auteur du Mîfantrope 
ne l’approuva pas davantage. 
Apparentent Ariflote était fé- 
diiit par la réputation qii’avait 
ufiirpé ce bouffon d'Ariîlopha- 
ne , bas 8t fourbe luiimême , 
& qui avait toujours peint 


fes femblables, Ariflote ptenà 
ici la partie pour le tout otrac- 
ceflbire pour le principal. Les 
principaux perfonnages de Mé- 
nandre. & de Térence fon imi- 
tateurs I font honnêtes. Il eft 
permis de mettre des coquins 
fur la fcène ; mais il eft beau d’y 
mettre des gens de bien. 






Digitiaed by GoogU: 





IP 300 




3 


Premier discours 




illuftres ( /), l'aâion le foit alTez pour s'élever jufqu'à 
la tragédie. Sa dignité demande quelque ^rand intérêt 
d'état, ou quelque pafllon plus noble & plus mâle 
que l'amour, telles que font l'ambition ou la ven- 
geance , Sc veut donner à craindre des malheurs plus 
grands que la per e d'une maîtrelTe. 11 eft à propos d'y 
mêler l'amour , parce qn'il a toujours beaucoup d'agré-^ 
ment , & peut fervir de fondement à ces intérêts 8c 
il ces autres paillons dont je parle ; mais il faut qu'il 
,fe contente du fécond rang dans le poème, & leur laifle 
le premier, ’ rj 

Cette maxime femblera nouvelle d’alord; elle eft 
toutefois de la pratique des anciens , chez qui nous ne 
voyons aucune tragédie où il n'y ait qu'un intéiêt 
d'amour à démêler, Au contra'fe ils l'en bannilLient 
fouvent, & ceux qui voudront confidérer les miennes, 
reconnaitront qu'à leiu exemple , je ne lui ai jamais lailTé 
prendre le pas devant , & que dans !e Cid même , Cjui 
tA fans contredit la pièce la plus remplie d’amour que 
j’aie faite, le devoir de la nailfance & le foin de l’hon- 
neur l’emportent !ur toutes les tendrelTes qu'il infpire aux 
amans que j’y fais parler. , -, 

Je dirai plus. Bien qu'il y ait de grands intérêts d’état 
dans un poè'me , Sc que le foin qu'une perfonne royale 
doit avoir de fa gloire , falle taire fa paflion , comme en 
D. Sanche, s’il ne s’ÿ rencontre point de péril de vie,, 
de perte d’états, ou de banniflemment , je ne pen'ê pas 
qu'il ait droit de prendre un nom plus relevé que celui 

. • • _ ' if 

une comédie héroïque , une 
idille, untéglogue entre des 
princes, un di.ilogoe admirable 
d’amour , une très-belle para-_ 
phrafe de Sapho non pas, 
de Sophocle , une élégie char- 
mante; ce fera tout ce qu'on ' 
voudra ; mais ce n’efl point en-, 
core une fois une tragédie. 


{I ) Nous femmes entière- 
ment de l’avis de Corneille. 
Béiénice ne nous paraît pas 
une tragédie; l’élégant & ha- 
bile Racine troitva A la vé- 
rité le fecret de faire de ce 
fujet une pièce très-intéref- 
fante. Mais ce n’eft pas une 
tragédie. C’eft, fi l’on, -veut, 
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de comédie ; mais pour répondre aucunement à la dig- 
pité des perfonnes dont celui-là repriiente lesaâions, 
je me fuis hafardé d’y ajourer l’épithète d’iiéroïque, pour 
la diftinguer d’avec les comédies ordinaires. Cela eft fans 
exemple parmi les anciens; mais audî il eld fans exemple 
parmi eux de mettre des rois fur le théâtre , fans quel- 
qu’un de ces grands périls. Nous ne devons pas nous 
attacher fi fervilement à leur imitation , que nous n’ofions 
elfayer quelque cho'e de nous-mêmes , quand cela nè ' 
renverfe point les régies de l’art; ne fût-ce que pour 
mériter cette louangç que donnait Horace aux poëtes 
de fon tems. 

• y 

# 

Necnon minimum merucre decus , Veflîgia grceca ? 

Auji deferere, 

6c n’avoir point de part en cet honteux éloge , 

O imitatonSy fervum pecus ! 

? * 

Ce qui nous fert maintenant d’exemple y dit Tacite, a 
été autrefois fans exemple , 5- ce que nous faifons fans, 
exemple en pourra fervir un jour. 

La comédie diffère donc en cela de la tragédie, que 
celle ci veut pour fon fujet une a£Hon illuftre, extraor- 
dinaire, féricufe; celle-là s’arrête à une adion com- 
mune & engouée ; qelle-ci demande de grands périls pour 
fes héros; celle-là fe contente de l’inquiétude & des 
déplaifirs de ceux à qui elle donne le premier rang permi 
fes adeurs. Toutes les deux ont cela de commun, que 
cette adion doit être complette & achevée; c’cft-à- 
dire , que dans l’événement qui la termine , le fpec- 
tateur doit être fi bien inflruit des fentimens de tous 
ceux qui y ont eu quelque part , qu’il forte l’efprit en 
repos , & ne foit plus en doute de rien, Cinna conf- 
pire contre Augufte , fa confpiration eft découverte , 
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(m) Ces favans en l’-irt poé- 
tique ne paraiflent pas favans 
dans la connaillânce du cœur 
humain. Corneille en favait 
beaucoup plus qu’eux. Ce qui 
nous paraît ici de plus extraor- 
dinaire , c’eft que dans les pre- 
miers tems (i tumultueux de J» 
la grande réputation du Cid , 


Augufte le fait arrêter. Si le poëme en demeurait là , 
l’adion ne ferait pas complettè, parce que l’auditeur 
fortirait dans l’incertitude de ce que cet empereur aurait 
ordonné de cet ingrat favori. Ptolomée craint que Cél'ar, 
qui vient en Egypte, ne favorife fa feeur dont il eft 
amoureux , & ne le force à lui rendre fa part du royaum 3 , 
que fqn père Im a laiffée par teftament. Pour attirer la 
faveur- de foncôté par un grand fervice, il lui immole 
Pompée ; ce n’eft pas aflez , il faut voir- comment Céfur 
recevra ce grand facrifice; il arrive, il s’en fâche, il menace 
Ptolomée , il le veut obliger d’immoler les conieils de cet 
attentat à cet illuftre mort ; ce roi Turpris de cette récep- 
tion fl peu attendue , fe réfout *à prévenir Céfar, & 
confpire contre lui, pour éviter par fa perte le mal- 
heur dont il fe voit menacé , Ce n’eft pas encore alTez , 
il faut favoir ce qui réuflira de cette confpiration : Céfar 
en a l’avis , & Ptolomée périftant dans un combat avec 
fes miniftrés , laifle Cléopâtre enpaifible poffelTion du 
royaume dont elle demandait la moitié ; & Céfar hors 
de péril , l’auditeur n’a plus rien à demander, & eft 
fort fatisfait , parce que Paâion eft complette, 

Je connais des gens d’efprit ( m ) & des plus favans 
en l’art poétique, qui m’imputent d’avoir négligé d’ache- 
ver le Cid , & quelques autres de mes poëmes , parce 
que je n’y conclus pas précifément le mariage des pre- 
miers aâeurs, & que je ne les envoie point marier 
au fortir^u théâtre. A quoi il eft aifé de répondre que 
le mariage n’eft point un achèvement nécclTaire pour 


les ennemis de Corneille lui 
reprochaient d’avoir marié 
Chimène avec le meurtrier de 
fon père le propre jour de 
fa mort; ce qui n’était pas vrai ; 
au contraire la pièce finit par 
ce beau vers, 

LaifTe faire le tems , ta vail- 
lance & ton roi. 
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la tragédie heureufe, ni même pour la comédie, Quant 
à la première , c’eft le péril d’un héros qui la conlU- 
nie , 5c lorrqu’il en eft i’orti , l’adion eft terminée. Bien 
qu'il ait de l’amour, il n’ert point befoin qu’il parle d’épou- 
fer fa maîtrelfe quand la bienféance ne le permet pas , 

& il fuîfit d'en donner l’idée après en avoir levé tous 
les empêchements , fans lui en faire déterminer le jour. 

Ce ferait une chofe infupportable que Chimène en con- 
vînt avec Rodrigue dès le lendemain qu’il a tué fon 
père ; & Rodrigue ferait ridicule , s’il faifait la moin- 
dre démonftration de le délirer. Je dis la même chofe 
d’Antiochus. Il ne pouirait dire de douceurs à Rodo- 
gune qui ne fuflênt de mauvaife grâce, dans l’inftant 
que fa mère fe vient d’empoifonner à leurs yeux , & 
meurt dans la rage de n’avoir pû les faire périr avec 
elle. Pour la comédie , AriRote ne lui impofe point 
d’autre devoir pour conclufion , que de rendre amis ceux 
qui étaient ennemis* Ce qu’jl faut entendre un peu plus 
généralement que les termes ne femblent porter, & 
l’étendre à la réconciliation de toute forte de mauvaife 
intelligence ; comme quand un fils rentre aux bonnes 
grâces d’un père , qu’on a vu en colère contre ^i pour 
les débauche?, ce qui eft une fin alTez ordinaire aux 
anciennes comédies ; ou que deux amans féparés par 
quelque fourbe qu’on leur a faite , ou par quel- 
que pouvoir dominant , fe réuniffent par l’éclaircif- 
fetnent de cette fourbe, ou par le confentement de 
ceux qui y mettaient obftacle ; ce qui arrive prefque 
toujours dans les nôtres, qui n’ont que très-rarement une 
autre fin que des mariages. Nous devons toutefois pren- 
dre garde que ce confentement ne vienne pas par un 
(impie changenifent de volonté , mais par un événe- 
ment qui en fournifle l’occafion. Autrement il n’y aurait 
pas grand artifice au dénouement d’une pièce , fi après 
l’avoir foutenue durant quatre aôes fur l’autorité d’un 
père qui n’approuve point les inclinations amoureufes jk 
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' de fon fils ou de fa fille , il y confentait tout d’un coup 
au cinquième , par cette feule raifon que c’eft le cin- 
quième & que l’auteur n’oferait en faire fix. Il faut un 
effet confidérable qui l’y oblige, comme fi l’amant de fa fille 
lui fauvait la vie en quelque rencontre où il fût prêt 
d’être afiaffiné par fes ennemis, ou que par quelque incident 
inelpèré, il fût reconnu pour être de plus grahde condi- 
tion , ôc mieux dans la fortune qu’il ne paraiflâit. 

Comme il eft nécelïaire qne l’aéHon foit complette , 
il faut aufli n’ajouter rieA au-delà; parce que quand l’effet 
eft arrivé , l’auditeur ne fouhaite plus rien , & s’ennuie 
de tout le refte. Ainfi les fentimens de joie qu’ont deux 
amans qui fe voient,! éunis après de longues traverfes, 
doivent êtrè bien courts : & je ne fais pas quelle grâce 
a eu chez les AthénienS| la cor.teftation de Ménélas & 
de Teucer, pour la fépülture d’Ajax que Sophole fait 
mourir au quatrième ade , mais je fais que de notre tems 
la difpute, du même Ajax ^ d’ülifîe pour les armes 
d’Achille après fa mort , lalTa fort les oreilles , bien 
qu’elle partît d’une bonne main. Je ne puis déguifer 
même que j’ai peine’encore à comprendre comment on a 
pufouftir le cinquième ade de Mèlite & de la Veuve, 
ün n’y voit les premiers adeurs que réunis enfemble , 
& ils n’y ont -plus d’intérêt qu’à favoir les auteurs de la 
fauffeté ou de la violence qui les a fèparès. Cependant 
ils en pouvaient être déjà inftruits , fi je l’euffe voulu , 
femblent n’être plus fur le théâtre que pour fervir 
de témoins au mariage de ceux du fécond ordre; ce qui 
fait languir toute cette fin , où ils n’ont point de part. 
Je n’ofe attribuer le bonheur qu’eurent ces deux comé- 
dies à l’ignorance des préceptes , qui était affez générale 
en ce temps^là, d’autant que ces mêmfes’préceptes , bien 
ou mal obfervés, doivent faire leur effet , bon ou mau- 
vais , fur ceux même qui , faute de les favoir , s’aban- 
donnent au courant des fentimens naturels : mais je ne 
puis que je n’avoue du moins , que la vieille habitude 

qu’on 
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qu'on avait alors à ne voir rien de mieux ordonné, a éti 
caule qu’on ne s^eft pa* indigné contre ces défauts , St 
que ta nouveauté d’un genre de comédie très-agréable , 
èc qui jufques-là n’avait point paru fur la fcène , a fait 
qir’on a voulu trouver belles toutes les parties d'un 
corps qui plaifait à la vue , bien qu'il n'eât pas toutes 
fes proportions dans leur juftel&. 

La comédie & la tragédie fe reifemblent encore en ce 
que l'uâion qu'elles choililTenr pour imiter doit avoir 
une jufte grandeur , c’eft-à-dire , ( n ) ^ifelie ne do(( 
être ni fi petite qu'elle échappe à la vue comme un 
atômey ni fi vafie qi^elle confonde la mémoire de V audi^ 
teur y (/ égare fon émagination. Ceft «infî qu'Ariftote 
explique cette condition du poëme ; âc il ajoute que 
pour être d'une jufle grandeur, elle doit avoir un com- 
mencement , un milieu & une fin. Ces termes font fi 
généraux , qu'ils femblent ne fignifier rien ; mais à les 
bien entendre, ils excluent les aâions momentanées 
qui n’ont point ces trois parties. Telle eft peut-être la 
mon de la fœur d'Horace , qui fe fait tout d’un coup 
fans aucune préparation dans les trois aôes qui la pré- 
cèdent, & je m'alTure que fi Cinna attendait au cin- 
quième à confpirer contre Augufte, 6ç qu'il confiitnât 
les quatre autres en proteftations d'amour à Emilie , ou 
en jaloufies contre Maxime , cette confpiration furpre- 
nante ferait bien des révoltes dans les efprits , à qui 
ces quatre premiers auraient fait attendre toute autre 
chofe. 

11 faut donc qu'une aétion , pour être d'une julle 


fn) Tout ce qu’ont dit Ariflote 
■& Corntille fur ce commen- 
cement, ce milieu & cette An 
eft inconteftable; & ta remar- 
que de Corneille fur |e meur- 
tre de Camille par Horace t(i 
très -Ane, on ne peut trop 

P. Corneille.Tom.X. 


.eftimer If caodeur & le ednie 
d’un homme qui recherche un 
défaut dans un de fei ouvrages 
étincelant des plut grandes 
beautés, qui trouve la caufe de 
ce défautt St qui l'explique. 
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grandeur, ait un commencement , un milieu ficunefim 
Cjnna confpire contre Augufte , & rend compte de fa 
conipiration à Emilie , voilà le commencement ; Maxime 
en fait 'avertir Auguile , voilà le milieu ; AuguHe lui 
pardonne ,, voilà la fin. Ainfi dans les comédies, j'ai 
prefque toujours établi deux amans en bonne intelli- 
gence , je les ai brouillés enfemble par quelque fourbe , 
0C Jles. ai réunis par. l'éclaircilTement de cette même 
fouibe* qui les léparait, 

a" ce que je viens de dire de la jurte grandeur dé 
l’a£Uon , j'ajoütè un mot touchant celle de fa repré- 
fentation , que nous bornons d'ordinaire à un peu moins 

deux heures, Quelques-uns réduifent le nombre des 
vers qu'un y récite à quinze cents , ( o ) & veulent que 
les pièces de théâtre ne puilfent aller jufqu'à dix-huit , 
fans lailTer .un chagrin capable de faire oublier les plus 
belles chofes. J’ai été plus heureux que leur règle ne 
le permet , en ayant donné pour l’ordinaire deux mille 
aux comédies , & un peu plus de dix-huit cents aux 
tragédies, fans avoir fujet de me plaindre que mon 
auditoire ait montré trop de chagrin pour cette 
longueur. , 

C’eft alTez parler du fujet de la comédie , & des 
conditions qui lui font néceflaires. La vraifemblance en 
eft une dont je parlerai en un autre lieu ; il y a de 


(o) deux mille vers , dix- 
huit cents, quinze cents, douze 
cents; il n’importe. Ce ne 
fera pas trop de deux mille 
vers s’ils font bien faits , s’ils 
font intdrelTants. Ce fera 
trop de douze cents , s’ils en- 
nuient. II ell vrai que depuis 
l’excellent Racine nous avons 
eu des tragédies très-longues , 
& généralement très-mal écri- 
‘tesqui ont eu de grands fucès , 
foit par la force du fujet , folt 
par la force des vers heureux 
1 \ 


qui brillaient è travers la barba- 
rie du llyle. foit encore par des 
cabales qui ont t.int d’influence 
au théâtre. Mais il demeure 
toujours très-vrai que douze 
cents bons vers valent mieux 
que dix - huit cents vers obf- 
curs , enflés , pleins de fa- 
lécifmes ou de lieux com- 
muns pires que dès folécif- 
mes. 11$ peuvent pafTer fur 
le théâtre à la faveur d’une 
déclamation irtipofante ; mais 
lis font à jamais réprouvés par 
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plus , que les événemens en doivent toujours être heu- 
reux , ce qui n’ed pas hne obligation de la tragédie , 
où nous avons le choix de faire un changement de 
bonlieur en malheur , ou de malheur en bonheur. Cela 
n'a pas befoin de commentaire. Je viens à la fécondé 
partie du poeme , qui font les mœurs. , 

Arillote leur prefcrit quatre conditions , qu' tilts fourni 
bonntSy ionvtnablts , ftmblablts & égalts. Ce font des 
termes qu’il a fi peu expliqués , qu'il nous lailTe grand 
lieu de douter de ce qu'il veut dire. , -, 

Je ne puis comprendre comment on a voulu^fp) 
entendre par ce mot de bonnts , qu’il faut qu’elles foieoc 
vercueufes. La plupart des poëmes , tant anciens 
que modernes, demeureraient.cn un pitoyable état^.fi- 
J’on en retranchait tout ce qui s'y rencontre de per'- 
fonnages méchans , ou vicieux , ou tachés de quelque' 
faiblelfe qui s'accorde mal avec la vertu. ^Horace a pcis 
foin de d’écrire en général les mœurs de chaque âge 
leur attribue plus de défauts que de perfeâibas / &) 
quand il nous prefcrit de peindre Médée fière & indom- 
table, Ixion perfide, Achille emporté de colère j'^juC-- 
qu’à maintenir que les loix ne- font pas faites pourÜdi p 
& ne voular.t prendre droit que par les armes , il ne 
nous donne pas de grandes vertus à exprimer. Il faut 
donc trouver une bonté compatible avec ces fortes de 
mœurs ; & s’il m’eft permis de dire mes conjeâures 


tous les leAeurs judicieux. 

(r) on difpute fur 

un mot c’efi une preuve que 
l’auteur ne s’eft pas fervi du 
mot propre. La plupart des 
difputcs en tout genre ont 
roulé fur des équivoques. Si 
Arifiott avait dit, il faut que 
les moeurs foient vraies , au- 
jieu de dire , il faut que les 
moeurs fôîent bonnes , on l’au- 
rait très • bien entendu. On 


ne niera jamais que Louis XI 
doive être peint , violent , 
foprbe & fuperllitieua s fou- 
tenant Tes imprudences pat des 
cruautés ; Louis Xll jufte en- 
vers fes fujers , faible avec les 
étrangers i François I brave > 
smi des arts & des plaifirs : 
Catherine Médicis intrigante , 
perfide , cruelle,. L’hiituire 
la tragédie , les difeours pu- 
blics doivent repréfenter les 

V IJ 
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fur ce qu'Ariâote nous denrande par-là , je crois qù^ 
ç'eft le cataâère brillant & élevé d^une habitude ver-* 
tueufe ou aiminelle, lelon qu'elle eil prq>re & con- 
venable à la petfonne qu'oo introduit. Cléopâtre dans 
Rodogune eft très-méchante ; il n'y a point de pani- 
cide qui lui falTe horreur , pourvu qu'il la puüTe con- 
ferver fur un trône qu'elle préféré à toutes choies , 
tant fon attachement à la domination eft violent; mais 
cous fes crimes font accompagnés d'une grandeur d'ame 
qui a quelque chofe de fi haut , qu'en même t^s qu'cm 
détefte fesaââons , on admire la fource dentelles partent, 
jfoüe dire la même choie du Menteur. 11 eft hors de 
doute que c'eft une ha|)itude vkieufe que de mentir ; 
mais il débite fes raenteries avec une telle préfence 
d'djprit , 3c tant de vivacité , que cette imperfeâion a 
bonne grâce en fâ perfonne , & fait confeiTer aux fpeâa- 
teurs que le talent de mentir ainli, eft un vice dont les 
fiais ne font point capables. Pour trodième exemple , 
ceux, qui voudront examiner la manière dont Horace 
décrit la coiète d’Achille , ne s'éloigneront pas de ma 
penfée.' Elle a pour fondement un paifage Ariftote , 
qui fuit d’aSéz près celui que je tâche d'expliquer. La 
poéfic , dit-d , tfi une imitation de gens meilkars ( y ) 
qu’ils n’ ont éU\ & comme les peintres font fouvent des 
portraits flattés, qui fons plus beaux que l’original, & 
confervent toutefois la reflemblance, ainfi les poètes re- 


mœurs des hommts telles 
qu’elTes ont été 

{q) Meillturs eft encore ici 
une équivoque étAriJlçte ; il 
entend qu’il faut un peu exa- 
edrer dans 1a podfie , que les 
noflimes y doivent paraître 
plus grands , plus brillans 
qu’ils ti’ont dté ; il faut frap- 
per l'imagination. VoHà pour- 
quoi dans la fculpture > on 


donnait aux hdros une taiUe.au- 
defliis du commun des hommes. 

Il Ce pourrait que les mots 
grecs qui répondent chez Ari/^ 
tott k boa & à meilleur ns 
figniftafiênt pas précifément ce 
que nous leur faifons lignifier. 
Il n’jr avait peut-être pas 
d'équivoque dans le texte 
grec , & il y en a dans le 
français. 


y.. 
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prifentant des hommes colères ou fainéans, doivent tirer 
une haute idée de ces qualités qu’ils leur 'pttrihuent^ en 
forte qu’il fy trouve un bel exemple d’équité ^ ou de 
dureté ; (r <fejl siinfi qu’Homère a fait Achille bon. Ce 
dernier mot eû à remarquer , pour faire voir qu’Homire 
a donné aux emporeemeiis de la colère d’Achille , cette 
bonté néceilaire aux mœurs , que je fais confilier en 
cette élévation de leur caraâère , & dont Robertel parle 
ainfi. : Unum quodque genus per fe fupremos quojdam 
habet decoris gradus, & abfolutijftmam recipit jbrmgm , 
non tamen degenerans à fua natura , Se effigie priJUna. 

Ce texte d’Arillote que je viens de citer , peut faire 
de la peine , en ce qu’il porte que les moeurs des bornâ- 
mes colères ou fainéant y (r) doivent être peints dans 
un tel degré d’excellence y qu’il s’y rencontre un haut 
exemple d’équité y ou de dureté. 11 y a du rapport de la 
dureté à la colère; &c’eflce qu'attribue Horace à celle 
d’Achille en ce vers : 

Iratundus, inexorabilis , actr. 

Mais il n’y en a point de l’équité à la fainéantife , 
& je ne puis voir quelle part elle peut avoir en fon 
caraâère. C’eft ce qui me fait douter fi le mot grec 
f'atvfêeT a été rendu dans le fens d’Arifiote par les 
interprétés latins que j’ai fuivis. Pacius le tourne dejtdes ; 
Viûorius, inertes; Uea£mSy fegnes; & le mot de /i/- 
néans dont je me luis fervi pour le mettre en notre lan- 
gue , répond afièz à ces trois verfions ; mais Caftelvetro 
le rend en la fienne paicelm de manfueti y débonnaires; 
ou pleins de manfuétude; & non-feulement ce mot a 


(r) Falniani. Corntiüt n'i- 
Nil pat grande raifon de tra- 
duire par déhonidire le mot 
crée, fl mal traduit par fainéant. 
En effet le caraftire de man- 
fudtudc , de ddbonnairctd eft 


oppofd à colire; &inéant eff 
oppofé à laborieux. ’ 

Avouons ici que toute* ces 
differtations ne valent pas 
deux bons vers du Cid , de* 
Horecu , de Cimut. 
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une oppofition plus jufte à celui de colère , mais auffi 
il s'accorderait mieux avec cette habitude , qu'Ariftote 
apelle inuxil» ; dont il nous demande un bel exem- 
plaire. Ces trois interprètes traduifent ce mot grec par 
celui à‘équité ou de probité, qui répondrait mieux au 
manfueti de l'Italién , qu'à leurs fegnes , dejides\ iner- 
tes , pourvu qu’on n’entendît par là , qu’une bonté natu- 
relle , qui ne fe fiche que mal-aifémeht ; mais j’aimerais 
mieux encore celui de piacevolei{a , dont l’autre fe fert 
pour l’exprimer en fa langue ; & je crois que pour lui 
lailTer fa force en la nôtre , on le pourrait tourner par 
celui de condefcendance , ou fncilité équitable d’approu- 
ver, excufer, & fupporter tout ce qui arrive. Ce n’eft 
pas qué je me veuille faire juge entre de fi grands hom- 
mes ; mais je ne puis diffimuler que la verfion italienne 
de ce paffage me femble avoir quelque chofe de plus 
jufte que ces trois latines. Dans cette diverfué d’inter 
prétations chacun eft en liberté de choifir , puifque 
même on a droit de les rejeter toutes , quand il 
s’en préfente une nouvelle qui plaît davantage , & que 
les opinions des plus favans ne font pas des loix pour 
nous. 

' Il me vient encore une autre conjeélure touchant ce 
qu'entend Ariftote par cette bonté de mœurs qu’il leur 
impofe pour première conditioft, C’eft qu’elles doivent 
être vertueufes tant qu’il fe peut, en forte que nous 
n’expofions point de vicieux ou de criminels fur le théâ- 
tre , fl le" fujet que nous traitons n’en a befoin. Il donne 
lieu lui-même à cette penfée, lorfque voulant marquer 
un exemple d’une faute contre cette règle, il fe fert de 
celuide Méhélasdans i’i.>refte d’h uripide , dont lé défaut ne 
cpnfifte pas, en ce qu’il eft iqjufte , mais en ce qu’il 
l’eft l^ans nécefflté. 

Je trouve dans Caftelvetro une troifième erplicatiofn 
qui ppqrrait ne déplaire pas, qui eft, que cette bonti^ 

de mœurs ne regarde que le premier pcrforinagc, qui 
j;. > 
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doit toujours fe faire aimer, & par conféquent être ver^ 
tueux, 6c non pas ceux qui le perfécutent, ou le font: 
périr; mais cc>mm£ c’eft reftraindre aunTeul ce qu'Arif- 
tore dit en général, j’aimerais mieux m’arrêter, pour 
l’intelligence de cette première condition, à cette élé- 
vation ou perfeélion de caraélère dont j’ai parlé, quv 
peut convenir à tous ceux qui parailTent fur la fcène j 
ijc je ne pourrais fui.vre cette dernière interprétation 
fans condamner le Menteur ,, dont l’habitude eft vicieufe, 
bien qu’il tienne le premier rang dans la. comédie qui 
porte ce titre. 

En fécond lieu , les moeurs doivent être convenables.. 
Cette condtion eft plus aifée à entendre que ta première» 
Le poëte doit confidérer l’âge, la dignité, la nailfance ,, 
l’emploi. Si le pays de ceux qu’il introduit : il faut qu’il 
fâche ce qu’on doità fa patrie , à fes parons , à Ces amis , à 
Ibnroi; quel eft l’office d’un magiftrat, ou d’un général 
d’armée , afin qu’il puilTe y conformer ceux qu’il veut? 
faire aimer aux fpeélateurs, ôc en éloigner ceux qu’il’ 
leur veut faire haïr; car c’en une maxime infaillible ^ 
que pour bien réulfir, il faut inrerelTer l’auditoire pour' 
les premiers afteurs. fl eft bon de remarquer encore; 
que ce qu’Horace dit des mœurs de chaque âge n’eft 
pas. une règle, dont on ne puiffe fe difpenfer fans fcru- 
pule. Il fait les jeunes gens prodigues ôc les vieillards, 
avares ; le contraire arrive tous les jours fans merveille ;. 
mais il ne faut pas que l’un .igiftè à la manière de l’autre 
bien qu’il ait quelquefois des habitudes- & des paffions 
qui conviendraient mieux à l’autre ‘ C’eft le propre d’un 
jeune homme d’être amoureux , & non pas d’ün vieil-'- 
lard ; cela n’empêche pas qu’un vieillard ne le devienne :. 
les exemples en font aftez fouvent- devant- nos yeux 
mais il paflerait pour fou ,. s’il voulait fàire- l'amour' 
en jeune homme, & s’il pretendam fe. faire aimer par- 
les bonnes qualités de fa perfonne. Il peur elpéœr qu’on, 
l’ccoutera,; njais cette çfpétjncp,- doir. être- fondée, mr- 
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fon bien , ou fur fa qualité , Sc non pas Air fes mérités , & 
fes prétentions ne peuvent être raifenmblés * s'il ne croit 
avoir affaire à une ame aflèz intérellée pour déférer tout à 
l'éclat des ricbeffes, ouàl'anibitiendu rang. 

La qualité de jemblablts , qu'Ariflote demande aux 
Atfléurs, regarde particulièrement les péribAnes que 
l'hiftoire ou la fable nous feit connaître , &c qu'il faut 
toujours peindre telles que nous les y tteruvons. C’eft cé 
que véut dire Horace par ce vers j 

Sfr Medea ftrox inviSaque. 

Qui peindrait Ulyffe en grand guerrier, ou Achille eit 
grand difcoureur, ou Médée en femme fort fbumife,' 
s'expoferait à la rifée publique. Ainfi ces deux qualités , 
dont quelques, interprètes ont beaucoup de peine à trou- 
ver là diff^ence qu'Ariftote veut qui foit entr'elles fans 
la défigner, s'accoideront aifément, pourvu qu'on les fé- 
pare & qu’on donne celles de convenables, aux perfonnes 
imaginées, qui n'ont jamais eu d'être quedans l'efpritdo 
poëte, en réfervant, l'autre pour celles qui font connues 
par l’hifîoire ou parla fable, comme je viens de le dire. 

Il refié à parler de Végalité, qui nous oblige à con- 
ferver jufqu'à la fin à nos perfonnages les mœurs que 
nous leur avons données au commencement. 

Sefvetur ai imum 

Qualis ab incepto procejferit, St fibi eonfiet. 

L'inégalité y peut toutefois entrer fans défaut, non-feu- 
lement quand nous introduifons des perfonnes d'un efprit 
léger & inégal ; mais encore lorfqu'en confervant l'éga- 
lité au-dedans , nous dohnons l'inégalité au dehors félon 
l'occafion. Telle eft celle de Chimène du côté de l'amour ; 
elle aime toujours fortement Rodrigue dans fon cœur ; 
mais cet amour agit autrement en la préfence du roi , 


i 


*£» 
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autrement en celle de l’infante, & ainretnent «n celle 
de Rodrigoe , & c’en ce qu’Ariftote appelle des mœu» 
inégalement égales. 

11 fe préfente une difficulté à éclaircir fur cette matière ^ 
touchant ce qu’enteml AriRote , lorfqu’il dit , qui la tra^ 
gédie fepeut faire fans moeurs, (i) , d” que la plupart 
de celles des modernes de fôn tems n'en ont point. Le 
fens de ce p^age eft affez^al-ddé à concevoir , vu que , 
félon lui-même , c’en par les mceurs qu’un homme eft 
méchant ou homme de bien , f^irituel ou Rupide , timide 
ou hardi, conRant ou irréfolu, bon ou mauvais poli- 
tique, qu’il eR impoffible qu’on en mette aucun fur 
le théâtre qui ne fôit bon ou méchant, & qu’il ti’aic 
quelqu’une de ces autres qualités. Pour accorder ces deux 
fentimens qui feroblent oppofés l’un à l’autre , j’ai remtf- 
qué que ce philofophe dit enfuite , que fi un poète a 
fait de belles narrations morales, & des difcours bien fett- 
tencieux, il rCa fait encore rien par-là qui concerne la 
tragédie. Celà m’a fait confidérer qtie les mtturs ne font 
pas feulement le principe des aâions, mais auffi du 
raifonnemenr. Un homme de bien agit & raifonne en 
nichant, & l'un & l’autre étalent diverfes maximes de 
morale Riivanc cette diverfe habitude. C’eR; donc de 


{i\ Peut-être <p\' Arigote en- 
tendait par des tragédies fans 
moeurs , des pièces fondées 
uniquement fur des aventures 
funelles qui peuvent arriver 
i tous les perfonnages , foit 
qu’ils aient des pauions ou 
qu’ils n’en aient pas , foit 
qu’i.'s aient un caraélère frap- 
pant ou non. Le malheur 
A'tRdipe par exemple peut ar- 
river i tout homme indépen- 
damment de fon caraAère & 
de fes moeurs. 

Qu’une princelTe ayant ap- 
pris la mort de fou mari tué 


fur le rivage de ta mer , aille 
lui dreifer un tombeau 8c 
qu’elle voie le corps de fon 
nls étendu mort fur Ife mêmb 
rivage , cela eft déplorable 
& tragique , mais n’a aucun 
rapport à la conduite 8c aux 
mœurs de cette princeflTe. 

Au contraire les deftinées 
A' Emilie . de Roxane , de 
Phèdre , A'Hermione dépendent 
de leurs mœurs. Aufii les piè- 
ces de caraétêre font bien fu- 
périeures i celles qui ne re- 
préfenteot que des avesturaS 
fatales. 
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ces maximes que cette habitude produit, que la tragé-s 
die peut ie palTer, &c non pas de l’habitude même, 
puifqu’elle ell le principe des aâions , Ôc que les ac-r 
^ions font l’ame de la tragédie y où l’on ne doit parler 
qu’en agilTant, & pour agir. Âinfi pour expliquer ce 
paifage d’Ariftore par l’autre , nous pouvons dire , que 
quand il parle d’une ttage'die fans moeurs , il entend 
une tragédie où les aâeurs énoncent limplemenr leurs 
fentimens , ou ne les appuient que fur des raifonnemens 
tirés du fait, comme Cléopâtre dans le fécond aâe de 
Rodogune , & non pas fur des maximes de morale ou de 
politique, comme Rodogune dans fon premier aôe. Car , 
je le répète encore , faire un p'oëme de théâtre , où aucun 
des aâeurs ne foit ni bon ni méchant , prudent ni 
imprudent , cela eft abfolument impofliblé. • 

Après les moeurs viennent les fentimerts', par où 
l’aâeurfiit connaître ce qu’il veut ou ne veut pas, en, 
quoi il peut fe contenter d’Un fimple témoignage de 
ce qu’il fe propofe de faire , fans le fortifiér de raifon- 
nemens moraux , comme je viens de le dire. Cette partie 
a befoin de la rhétorique pour peindre les paffions &• 
les troubles de l’efprit, pour confulter , délibérer , exa- 
gérer ou exténuer; mais il y a cette différence pour ce 
regard (r) entre le poëte dramatique & l’orateur, que 
celui-ci peut étaler fon art , & le rendre remarquable 
avec pleine liberré, & que l’autre doit le cacher avec 
foin , parce que ce n’eft jamais lui qui parle , & que 
ceux qu’il fait parler ne font pas des orateurs. 

La diûion dépend de la Grammaire ( u ) Ariftote lui 


(/) Grande règle toujours, 
obiervde par Racine & par 
JtfoWrr, rarement par d’autres. 
Il faut au théâtre , comme dans 
la fociété, favoir s’oublier foi- 
même. Corneille qui aimait à 
differter rend quelquefois fes 
perfonnages trop dilfertatettrs ; 


I 




& furtout dans fes dernières 
pièces il met le raifonnement 
à la place du fentimant. 

(u) Oui ; & encore plus du 
génie , témoins les beanx vers 
de Corneille dans fes premières 
tragédies. 
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attribue les figures , que nous ne laiiTons pas d'appel- 
1er communément figures de rhétorique. Je n’ai rien à 
dire là-delFus, fmon que le langage doit être net, les 
figures placées à propos Sc diveriifiées, & la verfifica- 
tion aifée & élevée au-delFus de la profe, mais non 
jufqu’à l’enflure du poè'me épique, puifque ceux que 
lepoëce fait parler ne font pas des poëÆs. 

Le retranchement que nous avons fait des chœurs , 
a retranché la mufique de nos poëmes. Une chanfon y 
a quelquefois bonne grâce ( r ) , & dans les pièces de 
machines cet ornement eft redevenu nécefTaire pour rem- 
plir les oreilles de l'auditeur , pendant que les machines 
defcendent. 

La décoration du théâtre a befoin de trois arts pour 
la rendre belle, de la peinture, de l’architeâure & de 
la perfpedive. Ariftote prétend que cette partie, non 
plus que la précédente, ne regarde pas le poë e; & 
comme il ne la traite point, je me difpenferai d’en dire 
plus qu’il ne m’en a a ppris. 

Pour achever ce difcours, je n’ai plus qu’à parler des par- 
ties de quantité, qui font le prologue , l’cpifode , l’exode , 
Scie chœur. Le pr.ologue eft « qui j'erecîte avant U pre- 
mier chant du ehoeur (y) ; l’épifode, ce qui fe lécite 


{x) Cela fut ëcrit avant que 
l’opéra fût à la mode en 
France. Depuis ce tems il 
s’eft fait de grands change- 
niens. La mufique s’eft intro- 
duite avec beaucoup dé fuccès 
dans de petites comédies. Et 
ce nouveau genre de fpeftacle 
a pris le nom d’opéra comique. 

U’) II eft difficile d’appliquer 
à notre ufage le prologue , 
l’épifode , l’excfilo & le choeur 
des grecs , les Anglais ont un 
prologue & un épilogue qui 
font deux petites pièces de 
vérs détachées ; dans la pre-‘ 


mière on demande l'indulgence 
des fpeAateurs pour la tragé- 
die ou la comédie qu’on va 
jouer ; dans la fecon’de on 
fait des plaifantcries , 6t fur- 
tout des ailufions à tout ce 
qui a pu dans la pièce avoir 
quelque rapport aux moeurs de 
la nation & aux aventures de 
Londres. C’eft une efpèce de, 
farce récitée par un feiil ac- 
teur. Cette facétie n’eft pas 
admife en France, 8c pourra 
l’être , tant on aime depuis, 
quelque tems à prendre les 
modes anglaifes. 
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entre la chants du choeur : & l’exode* ce qui fe récite après 
le dernier chant du choeur. Voilà tout ce que nous en dit 
Aridote, qui nous marque plutôt la fituation de ces panies * 
& l’ordre qu’elles ont entr’elles dans la repréfentation * 
que la part de l’aâion qu’elles doivent contenir. Ainfi potur 
les appliquer à notre ufage * le prologue eA notre premier 
aâe , l’épifode fait les trois fuivans * l’exode le dernier. 

Je dis que le prologue eAcequi fe récite devant le prerrtier 
chant du chœur, bien que la verfion ordinaire porte* devant 
la première entrée du chaur\ ce qui noos embarrafTerait fort* 
vu que dans beaucoup de tragédies grecques le chœur 
parle le premier * & aioli elles manqueraient de cette 
partie * ce qu’AriAote n’eût pas manqué de remar- 
quer. Pour m’enhardir à changer ce terme * afin de lever 
la difficulté* j’ai confidéré qu'encore que le mot grec 
^tlfeS-aç dont fe fert ici ce philofophe* fignifie com- 
mune'ment l’entrée en un cheitiin ou place publique * 
qui était le lieu ordinaire oû nos anciens fidfaient par- 
ler leurs aAeurs; en cet endroit toutefois il ne peut 
fignifier que le premier chant du chœur. C'eA ce qu’il 
m’apprend lui-même un peu tçrès * en difant que le 
du chœur eA la première chofe que dit tout 
le chœur enfemble. Or * quand le chdeiu' entier difait 
quelque chofe * il chantait ; & quand il parlait fans chan- 
ter, il n’y avait qu’un de ceux dont 11 Âait compofé qui 
parlât au nom de tous. La raifon en eA que le chœuP 
tenait alors lieu d’aâemr* & ce qu’il difait fervait I 
l'adion* & devait par conféquent être entendu; ce qui 
n’eût pas été pofiible, fi tous ceux qui le compofaient* 
& qui étaient quelquefois jufqu’au nombre de cinquante * 
I eulTent parlé* ou chanté tous à la fois. Il faut donc 
I rejetter ce premier ir»f»S'«ç du chœur , qui cA la borne 
du prologue * à la première fois qu’il demeurait feul fur 
le théâtre, Sc chantait ; julque-là il n»y était intro- 
duit que parlant avec un adeur par une feule bouche ; 
ou s'il y demeiuait feul fans chanter* il fe féparait en 
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(l) Cette maxime nouvelle 
établie pat Cornei/ie éuit très* 
judicieiire. Non - feulement il 
eft utile pour l’intellinnce par* 
faite d’une pièce de théâtre 
aue toiu lef perfonnages effen* 
tiels foient aononcét dès le 
peemicr aAc 1 mais cette fage 
précaution contribue 4 aug- 
menter rintërét. Le fpeAateur 
en attend avec plus n'èmotion 
l'aèleur qui doit fervir au noeud 
Ota à le redoubler ou à le dè- 
xu»uçr J ne fdCrâ qu’un fqbai- 


9 


detui éemi-ch«uf$ , qui n« parlaient non plus chacun 
d* kur côté que par un feul organe, aün que l’audi- 
teur pCit entendre ce qu'ils di£wnt , & s’inlhnire de 
ce qu'il falak qu’U apprit pour l'intelligence de l’aâioo. 

Je réduis ce prologue k notre premier aâe , fui- 
vam l’imeotion d’Ariflote; fie pour fuppléer en quel- 
que ’;façoe k ce qu’H ne nous a pas dit , ou que les 
années nous ont dérobé de fan Ihrre , je dirai qu'il doit 
contenir les feraences de tout ce qui doit arriver , tant 
pour l'aéKon prineipale , que pour les épifodiques ; de 
ibite qu'il n’entre aucun a^ur dans les aâes fiiivans , 
qu'il ne foit connu par ce premier , ou du moins apellé 
par quelqu’un qui y aura été introduit (f). Cette maxime 
efi nouvelle fie afiez iévère , fie je ne l’ai pas toujours 
gardée ; mais j’eftitne qu'elle fert beaucoup à fonder 
une vérk^le unité d’adion, par ta liaifon de toutes 
celles qui concourent dans le poëroe. Les aïKjens s'en 
font fort écartés , pacticuliéreinent dans les agnkiens , 
pour lefquelles ils fe font prcfqu* toujours fervis de 
gens qui furvenaieat par hafard au cinquième aâe , 
fie ne feraient' arrivés qu’au dixième , â la pièce en 
eût eu dix. Tel eft ce vietllard de CoriRchedans l'i^ipe 
de Sophocle , fit de Sénèque , oà il femble tomber dss 
nues par miracle, en un tems oû les aâeurs ne fau- 




t^ne. Risfi ns lait mieux voir 
combien CorntUU avait ap- 
profondi tous tes fecrets de 
ion art. 

M0Uèrt il admir^le par la 
peinture des taoeuts , per les 
tableaux de la vie hujpaine, 
per la Bonne plaifanterie . a 
manqué i cette règle de 
ntill* d«nr U; plupart de ô:a 
'dénouement, les perfonnages 
ne font pas alTez annonces, 
afiea pçépaséa, ' 




ir 

û 

-’vttâ'*. 
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raient plus piir oîl en prendre , ni quelle pofture tenir , 
s’il arrivait une heure plus tard. Je ne l’ai introduit 
qu’au cinquième aûe, non plus qu'eux ; mais j’ai préparé 
ta venue dès le premier , en faifant dire à (Edipe qu'il 
attend dans le jour la nouvelle de la mort de fon 
père. Âinfi dans la Veuve, bien que Célidan ne paraifTe 
qu'au troifième, il y eft amené par Alcidon qui eft du 
premier. Il n’en eft pas de même des Maures dans le 
Cid , pour lefquels il a n’y a aucune préparation au pre- 
mier aâe. Le plaideur de Poitiers dans le Menteur avait 
le même défaut ; mais j'ai trouvé le moyen d’y remé- 
dier en cette édition , où le dénouement fe trouve pré- 
paré par Philefte , & non plus par lui. 

Je voudrais donc que le premier aâe contint le fon- 
dement de toutes les aftions, <3c fermât la porte à 
tout ce qu’on voudrait introduire d'ailleurs dans le refte 
du poëme. Encore que fouvent il ne donne pas toutes 
^ les lumières néceffaires pour l’entière intelligence du fujet, 
& que tous les aâeurs n'y para’iiTent pas , il fudit qu’on 
y parle d'eux ou. que ceux qu’on .y fait paraître aient 
beibin de les aller chercher , pour venir à 'bout de leurs 
intentions. Ce que je dis ne fe doit entendre que des 
perfonnages qui agiffent dans la pièce. par quelque pro-- 
pre intérêt confidérable , ou qui apportent une nouvelle 
importante qui produit un notable effet. Un domeftique 
qui n'agit que par l'ordre de fon maître , un confident 
qui reçoit le fecret de fon ami, & le plaint de f;:nmal-’ 
heur, un père qui ne fe mon re que pour confentir ou 
contredire le mariage de fes cnfans, une femme qui 
confole & confeille fon mari ‘ , en un mot , tous ces 
gens fans aâion n’ont point befoin dîêtre inûnués au 
premier aôe; &, quand je n’y aurais point parlé de 
tivie dans Cinna j’aurais pu la faire entrer au 


(aa) II eût été Mieux de ne 
□n- point du tout Ëûre paraître 


Xivïe. 'Elle ne Tert qu’i dé-' 
rober à Auÿufle le mérite 8c 


Tcr- 
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î! quatrième, fans pécher contre cette règle. Mais jefouhai- 
terais qu’on l’oblervât inviolabiement , quand on fait con- 
courir deux adions différentes , bien qu’enfuite elles fe 
mêlent enfemble. La confpiration de Cihna, & la con- 
fultation d’Auguffe avec lui ôc Maxime, n’ont aucune 
liaifon enrr’elles , dc ne font que concourir d’abord , bien 
que 'le réfultat de l’unt produife de beaux effets pour 
l’autre , & foit caufe que Maxime en fait découvrir 
le fecret à cet empereur ( bb ). Il a été befoin d’en 
donner l’idée dès le premier ade, cîi Auguffe mande 
Cinna & Maxime. On n’en fait pas la caufe ; mais enHii 
il les mande, & cela fuffit pour' faire une furprife très- 
agréable, de le voir délibérer s’il quittera l’empire , ou 
non, .ivec deux hotnmes qui ont confpiré contre lui. Cetté 
furprife aurait perc^u la moitié de fes grâces, s’il ne les 
eût point mandés dès le premier ade , ou fi on n’y eût 
point connu Maxime pour un des chefs de ce grand 
: delfein. Dans Dom Sanche, le choix que la reine de 

Caftille doit faire d’un mari , & le rappel de celle d’Ara- 
gon dans fes états, font deux chofes tout-à-fait diffé- 
rentes , aufli font-elles propofées toutes deux au pre- 
mier ade; & quand on introduit deux fortes d’amour, 
il ne faut j amais y manquer. 


la gloire d’une belle aâjon. 
Corneille n’introdiiilit Livie^ 
^ue pour fe conformer à l’hif- 
ioire , ou plutôt à ce (lui 
palTait pour l’hiftoire. Cat 
cette aventure ne fut d’abord 
dcrite que dans une difclama- 
XionieSéni^uè fur la clémence, 
11 n’était pas dans la vraifeni- 
blance qu’Augulle eût donné 
le confulat à un homme très- 
peu confidérable dans la ré- 

f ublidue , pour avoir toulu 
affülnner. 

(W) C’cû un grand coup de 
l'ift en- effef , c’tft une des 
beautés les plus théâtrales , 


(lu’au moment où Cinna vient 
de rendre compte à Emilie 
de la confpiration , lorfqu’il a 
Infpiré tant d’horreur contre 
les cruautés d’AuguIle , lorf- 
ciu'on ne -defire que la mort 
de ce triumvir , lorfque cha- 
que fpeélatenr fetnble devenir 
lui -même un des conjurés i 
tout à coup Auguûe mandé 
Cinna tc Maxime les chefs 
de la confpiration. On craint 
que tout ne foit découvert, 
on tremble pour eux. Et c’eft 
là cette terreur qui produit 
dans la tragédie un efiêt fi ad^ 
thirable & fi néceifaire. . 
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Ce premier aôe s’appellait prologue du tems d’Aiif-r 
rote , & communément on y faifait l’ouverture du fujer, 
pour inftruire le fpeâateur de tout ce qui s’était paffé 
avant le commencement de l’aâion qu’on allait repré- 
fenter , & de tout ce qu’il fallait qui! sût pour com- 
prendre ce qu’il allait voir. La manière de donner cette 
intelligence a changé fuivant les teins (ce). Euripide 
en a ufé alTez grolTiérement, en introduifant tantôt un 
dieu dans une machine , par qui les fpeâateurs rece- 
vaient cet éclaircÜTement, & tantôt un de fes princi- 
cipaux perfonnages qui les en inftruifait lui-même ; 
comme dans fon Iphigénie, ^ dans fon Hélène, où 
ces -deux héroïnes racontent d’abord toute leur hifloiie , 
& l’apprennent à l'auditeur , fans avoir aucun aâeur avec 
elles à qui adrelTer leur difeours. 

Ce ne’ll pas que je veuille dire , que quand un aâeur 
parle feul , il ne puide inllruire l’auditeur de beaucoup 
de chofes , mais il faut que ce foit par les fendmens 
d'une palTion qui l’agite , & non pas par une fimple nar- 
ration. Le monologue d’Emilie, qdi ouvre le théâtre 
dans Cinna, fait alTcz connaître qu'Augulle a fait mou- 
rir fon père , & que pour venger fa mçrt elle engage 

fon 


(cf) Tout«s les tragédies 
i'Euripidf cominencent ou par 
un aâeur prûiripal qui dit ibit 
nom au pubUc & qui lui ap- 
prend 1 e fiqet de U pièce , 
nu par une divinité qui deT- 
cend du ciel pour jouer ce 
rôle I comme Vénus dans 
Fùdre & Uippolyu. 

IpkifUie elle-métne , daim 
la pièce A’IpkifinU ei> 
ridg , explique pajjord la fujat 
du drame à remonte jufau’a 
Tantale dont elle fait l’hif- 
toire. CfirngilU a bien raifon 
de dire que cet artifice t(l 


groflier. Ce qui efi furprenant 
• c’eft que ce defaut qui lemble- 
rait venir de l’enfMce de l’art 
ne fe trouve point dans Sopko- 
cU , un peu antérieur à £u- 
ripidg. Ce font toujours dans 
1rs tragédies ée fophocle les 
principaux aéleurs qui explii- 
quent le fujet de la pièce tanp 
paraître vpuloir l'expliquer; 
leurs defi'eins , leurs intérêts > 
leurs pallions s'annoncent d* 
la manière la plus naturelle: 
Le dialegue porte l'èmotion 
dans l'amp dis 1* premâice 
Cckat. 
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fon amant à confpirer contre lui , mais c’eft par le trou- 
ble & la crainte que le psfril où elle expofe Cinna jette 
dans fon ame , que nous en avons la connaifTance. Sur- 
tout le poëte fe doit fouvenir que quand un aûeur eft 
feul fur le théâtre, il eft préfumé ne faire que s’entre- 
tenir en lui-même , & ne parle qu’afin que le fpefta- 
teur fâche de quoi il s’entretient , & à quoi il penfe. Ainfi 
ce ferait une faute infupportable fi un autre afleur appre- 
nait par-là fes fecrets. On exeufe cela dans une pafiîon 
fi violents, qu’elle le force d’éclater, bien qu’on n'ait 
perfonne à qui la faire entendfe; & je ne le voudrais 
pas comdamner en un autre , mais j’aurais de la peine 
à me le foufîrir. 

Plaute {dd)<A cm remédiera ce défordre d’Euripide , 
en introduifant un prologue détaché, qui fe récitait par 
un perfonnage, qui n’avait quelquefois autre nom que 
celui de prologue , & n’était point du tout du corps 
de la pièce. Aufli ne parlait-il qu’aux fpeûateurs pour 
les inftruire de ce qui avait précédé, & amener le 
fujet jufqu’àu premier aâe , où commençait l’aftion. 

(ee) Térence, qui eft venu depuis lui, a gardé ces 


f(//0 Plaute fait encore çis , 
non-feulement il fait paraître 
d’abord Mercure dans l’Amphi- 
trion pour annoncer le fujet de 
fa tragi-comédie , pour préve- 
nir les fpeflateurs , fur tout 
ce qu’il fera dans la pièce ; 
mais au troilième aéle il dé- 
pouille Jupiter de fon râle 
d’aAeur. Ce Jupiter adrelTe 
la parole au public , l’inllruit 
de tout 8t lui annonce le dé>- 
nouement. C’ed prendre alTu- 
rément bien de la peine pour 
ôter aux fpeAaleurs tout leur 
plaiiïr. Cependant la pièce plut 
beaucoup aux Romains malgré 
ce défauténorme, & malgré les 

P. Coriuilte. Tom. X. 


balTes plaifanterîes nu'Horaee 
Condamne dans Plaute ; tant le 
fujet A' Amphitrion eft piquant , 
intéreflânt & comique par lui- 
même. 

(e<) Les prologues de Té~ 
rence font dans un goût qui 
eft encore imité par les An- 
glais. C’eft un difeours en verl 
adreJTé aux auditeurs pour Ie« 
rendre favorables. Ce difeours 
était prononcé d’ordinaire par 
l'entrepreneur de la troupe. 
Aujourd’hui en Angleterre ces 
prologues font toniours com- 


pnfés par un ami de l’auteur. 
Térence employa prefque tou- 
jours ces prologues à fe plain- 
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prologues, & en a changé la matière. Il les a em- 
ployés à faire fon apol gie contre fes envieux; &, 
pour ouvrir fon fujet, il a introduit une nouvelle forte 
de perfonnages , qu’on a apellé protatiqucs , parce qu’ils 
ne paraiflent que dans la protafe, où fe doit faire la 
propofition & l'ouverture du fujet. Us en écoutaient 
l’hiftoire , qui leur était racontée par un au're aâeur ; 
& par ce récit qu’on leur en faifair , l’auditeur demeu- 
rait inftruit de ce qu’il devait favoir touchant les inté- 
rêts des premiers aéleurs , avant qu’ils paruffent fur le 
théâtre. Tels font Sofi^dans fon Andrienne , & Davus 
dans fon Phormion , qu’on ne revoit plus après la nar- 
ration, & qui ne fervent qu’à l’écouter. Cette méthode 
eft fort artificieufe ; mais je voudrais, pour fa perfec- 
tion, que ces mêmes perfonnages ferviflent encore à 
quelqu’autre chofe dans la pièce, & qu'ils y fuffenl intro- 
duits par quelquautri occafion que celle d’écoi ter ce 
récit. Pollux dans Médée eft de cette nature. Il palTe 
par Corinthe en allant au mariage de fa fœur, & s’étonne 
d’y rencontrer Jafonqu’il croyait en Theffalie; il apprend 
de lui fa fortune & fon divorce avec Médée , pour 
époufer Créufe , ’ qu’il aide enfuite à fauver de s mains 
"d’Egée, qui l’avait fait enlever , & raifonne avec le roi 
fur la défiance qu’il doit avoir des préfens de Médée. 
Toutes les pièces n’ont pas befoin de ces éclairciffe- 
mens , & par conféquent on fe peut pafTer fouvent 
de ces perfonnages, dont lérence ne s’eft fervi que 
ces deux fois dans les fix comédies que nous avons 
de lui. 

Notre fîècle a inventé une autre efpèce de prologue 
pour les pièces de machine, qui ne touche point au 
fujet, & rfefl qu’une louange adro te du prince devant 
qui CCS poëmes doivent être repréfentés. Dans l’Andro— 

41 dre de fes envieux , qui fe fer- | armes. Une telle guerre eft 
valent contre lui des mêmes 1 honteqfe pour les beaux-arts. 
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mède , Melpomène emprunte au foleil fes rayons, pour 
(éclairer fon théâtre en faveur du toi, pour qui elle 
a préparé un fpedacle magnifique. Le prologue de la 
Toifon d’or fur le mariage de la Majefté, & la paix 
avec l’Lfpagne J a quelque choie encore de plus écla- 
tant. Ces prologues doivent av' - Leaucoup d'invention, 
& je lie penfe pas qu'o.n y puilT.: raifonnabkment intn - 
duire que des dieux imaginaires de î antiquirc, qui ne 
laiflent pas toutefois de parler des chofes de notre rems , 
par une fidion poétique (_^") , qui fait un grand accom- 
modtnv.nt de théâtre. 

L'épifode, félon Arifiote en cet endioir, lont nos 
trois ades du milieu; mais, comme il applique ce nom 
ailleurs aux adions qui font hors de la principale , & qui 
lui l'ervunt d’un ornement don: elle fe pourrait fe palFer , 
je dirui que bien qne trois ades s’apellent épifode, ce 
n’cd pas à dire qu’ils ne foient compofés que d'épifo- 
dés. La confultation d’Augufte au fécond ade de Cinna, 
je remords de cet ingrat, ce qu'il en découvre à hrr/i- 
lie , de l’elforc que fait Majime pourperfuaderà cct objet 
de font amour caché de s enfuir avec lui, îie fout oue 
des épifodes; mais l’avis que fait donner Maxime par 
Euphorbe à l’empereur, les irréfolutions de ce prince j 
& les confeils de Livie , fon: de l’adion principale , & 
dans Héraclius ces trois ades ont plus d’adion princi- 
pale que d’épifodes. Ces épifodes font de deux fortes , 
Sc peuvent être compofés des adions particulières des 


relie à favoir fi ces 
fiAior.s poétiques font au théâ- 
tre un .iccotninotleinent fi heu- 
reux. prologue de la Nuit 
5c de Mercure dans l’Ampl;;- 
ttîon de Moliire réufiît autant 
que la pièce même. Mais c’ell 
qu’il eft plein d’efprit , de grâ- 
ces & de bonnes plaifanteries. 
Le prologue à'Amaiis fut re- 




gardé comme un chef-d’œuvre. 
On admira l’art avec lequel 
Quinault fut joindre l’éloge do 
Louis XIV avec le fujet de la 
pièce , 1a beauté des vers Sc 
celle dé la mufique. Le fiècle 
de grandeur & de profpérité 
qui produirait ces brillans fpec- 
tades augmentait encore leur 
prix. ” 

X ij 
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principaux aâeurs , dont toutefois l’aâion principale 
pourrait fe paffer, ou des intérêts des féconds amans 
qu’on introduit , & qu’on appelle communément des 
perfonnages épifodiques. Les uns & les autres doi- 
vent avoir leur fondement dans le premier aâe , & être 
attachés à l'aélion principale, c eft-à-dire , y fervir de 
quelque chofe ; & particuliérement ces perfonnages 
épifodiques doivent s'embarraffer fi bien avec les pre- 
miers , qu’une feule intrigue brouille les uns ik les 
autres. Ariftote blâme fort les épifodes détachés (gg ) , 
& dit ijue les mauvais poètes en font par ignorance , 
£• Us bons en faveur des comédiens , pour leur don- 
ner de l’emploi. L’Infante du Cid eft de ce nombre , 
& on la pourra condamner , ou lui faire grâce par ce 
texte d’Ariftore , fuivant le rang qu’on voudra me donner 
parmi nos modernes. 

Je ne dirai rien de l’exode , qui n’eft autre chofe 
que notre cinquième afte. 'e penfe en avoir expliqué 
ie principal emploi, quand j ai dit que l’aâion du poëme 
dramstique doit être complette. Je n’y ajouterai que 
ce mot ; ttu’il faut , s'il fe peut , lui réferver toute 
la cataftrophe, & même la reculer vers la fin autant 
qu il eA poAiWe. Plus on la diffère, plus les efprits 
demeurent fufpendus, & l’impatience qu’ils ont de 
favoir de quel côté elle tournera, eA caufe qu’ils la 
reçoivent avec plus de plaifir *. ce qui n'arrive pas quand 
elle commence avec cet aéle. L’suditeur qui la fait trop 
tôt n’a plus de curiofité ; & fon attention' languit 
durant tout le reAe , qui ne lui apprend rien de nou- 
veau. Le contraire s eA vu dans la Mariamne , dont la 
mort , bien qu’arrivée dans 1 intervalle qui fépare le 


(gf) Un épifode inutile à U 
piece eft toujours mauvais; & 
en aucun genre ce qui eft hors 
d’œuvre ne peut plaire ni aux 
yeux , ni aux oreilles ni à l’ef- 


prit. Nous avons dit aillebcs 
que le Cii réuflit malgré l’in- 
fante & non p.15 3 caufe de 
l’infante. CerneiHe parle ici en 
homme modefte & fupétieur. 
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quatrième aiîle du cinquième , n’a pas empêché que les 
déplaiîirs d’Hérode qui occupent tout ce dernier, n’aient 
plu extraordinairement ; mais je ne confeillerais à per- 
fonne de s’aflurer fur cet exemple. Il ne fc fait pas des 
miracles tous les jours ; & , quoique fon auteur eût 
bien mérité ce beau fuccès par le grand effort d’efprit 
qu il avait fait à peindre les defefpoirs de ce monar- 
que , peut-être que l’excellence de l’afteur , qui en 
foutenait le perfonnage ( AA ) , y contribuait beaucoup. 

Voilà ce quim’eft venu en penfée touchant le but, 
les utilités , & les 'parties ^e poëme dramatique. Quel- 
ques perfonnes de condition , qui peuvent tout fur 
moi, ont voulu que je donnalfe mes fentimens au 
public , fur les règles d’un art qu’il y a fi long-tems 
que je pratique alTez heureufement. Pour obferver quel- 
que ordre , j’ai féparé les principales maxières en trois 
difcours Dans le premier , j’ai traité de l’utilité & des 
parties du poëme dramatique; je parle au fécond des 
conditions particulières de la tragédie , des qualités des 
perfonnes & des événemens qui lui peuvent fournir 
de fujet , & de la manière de le traiter félon le vrai- 
fembldble ou le néceffaire. Je m’explique dans le 
troifième fur les trois unités, d’aélion , de jour & 
de lieu. 

Cette entreprife méritait une longue & très éxaéle^ 
étude de tous les poëmes qui nous relient de l’antiquité, & 
de tous ceux qui ont commenté les traités qu’Ariflote 
&C Horace ont faits de l’art poétique, ou qui ont écrit 
en particulier : mais je n’ai pu me réfoudre à en pren- 
dre le loifir; & je m’affure que beaucoup de mes lec- 
teurs me pardonneront aifément cette parelTe, & ne 


(M) La Mariamnede Trillan 
eut en cfiêt long-tems une très 
grande réputation. Nous avons 
entendu dire au comédien Ba- 
ron , que lorfqu'il voulut dé- 


buter , Louis XIV lui faifait 
quelquefois réciter des vers 
de Mariamne. Les belles pièces 
de Corntille la firent enfin 
oublier. 
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ftr: nr pas fâchés que je donne à des produâions nou- 
velles le tems qu’il m’eût fallu confiimer à des re- 
marques fer wClles des autres fiècles. l’y fait quelques 
courl'es &. y prends des exemples quand mi mémoire 
m’en peut fournir. Je n’en cherche de modernes que 
chez moi , tant , parce que je connus mieux mes ouvra- 
ges que ceux des utres , & en fuis plus le maître, 
que parce que je ne veux pas m’expofer au péril de 
déplaire à ceux q ie je reprendrais en quelque chofe , 
ou que j? ne louerais pas aîTez en çe qu’ils ont fait 
d'e.'cel'cnt. J écris fans ambition, & fans efprit decon- 
reft-tion , je l’ai déjà dit. 1® tâche <^e fuivre toujours 
le fentiment d’Ariftote dans les matières qu il a trai- 
tées, &, comme peut-être je l’entends à ma mode, je 
ne fuis point jaloux qu’un autre l’entende à la fienne. 
le comrnentaire dont je m’y fers le plus, cft l’expé- 
rience du théâtre . & les réflexions fur ce que j’ai vu 
y plaire ou dé, laire. J’ai pris pour m’expliquer un ftyle 
fimple , & me contente d’une exprelTion nue de mes 
opinions , bonnes ou mauvaifes , fins y chercher au- 
cun enrichiffement d’éloquence. Il me fuffit de me Caire 
entendrç. Je ne prétends pas qu’on admire ici ma façon 
d’écrire , & ne f'is point de fcrupule de m’y fervir 
feuvent des mêmes termes , ne fût-ce que pour épar- 
pntT le tems d’en cberclicr d’autres , dont peut-être la 
•ariété ne dirait pas fi juftement ce que je veux dire. 
J’ajoute à ces trois difeours généraux l’examen de chacun 
dé mes poëmes en particulier, afin de voir en quoi ils 
s’écartent ou fe conforment aux règles que j’établis. Je 
n’en diflimulc-rai point les défauts, & en revanche je 
me donnerai la liberté de remarquer ce que j’y trou- 
verai de moins imparfait. Ualzac accorde ce privilège à 
nne certaine efpèce de gens, & fputient qu’ils peuvent 
dire d’eux-iDêmes p?r francliife , ce que d’autres diraient 
par vanité, 'e ne fais fi j’en fuis, mais je veux avoir 
afPrZ bonne opinion de moi pour n’en defefpérerpas. 




IK 
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SECOND DISCOURS 


DE LA TRAGÉDIE, 

Et des moyens de la traiter félon le vfaijèm- 
hlable , ou le nècejfairc. 

Outre les trois unités du poëme dframatique dont 
j’ai parlé dans le difcDurs précédent , la tragédie a celle- 
ci de, particulier , que par la pitié & la {a) crainte elle^ 
purge de femblablts paffions. Ce font les termes dont 
Ariftote fe fert dans fa définition , & qui nous apreiv- 
nent deux chofes ; L’une, quelle excite la pitié & la 
crainte; l’autre, que par leur moyen elle purge de 
femblables paflions. U explique la première alTcz au 
long, mais il ne dit pas un mot de la dernière ; & de 
toutes les conditions qu’il emploie en cetre définition, 
c’eft la feule qu'il n’éclaircit point. Il témoigne toute- 
fiis dans le dernier chapitre de fes politiques un def-. 
fein d’en parler fort au long dans ce traité , & c’eft ce 
qui fait que la plupart de fes interprètes veulent que 


(<i) Nous avons dit un mot 
de cette prétendue médecine 
des palTions dans le commen- 
taire fur le premier difeours; 
nous penfons avec Racine^ qui 
• a pris le photos ÔC l’e'léos 
pour fa devife , que pour qu'un 
aAeur intéreffe , il faut qu’on 
craigne pour lui, & qu’on 
feit tQiiçhé de pitié pour lui. 


(3 


Voilà tout. Que le fpeélateur 
fnfle enfuite quelque retour 
fur lui-même , qu’il examine, 
ou non , quels feraient fes 
fentimens s’il fe trouvait dans 
la fituation du perfoimage qui. 
l’intérelTe > qu’il /oit purgé ou 

? [u'il ne foit pas purgé j c'eft 
elon noin une queûioi), fort 
oifeufe., 

X iy 
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nous ne l’ayons pas entier , parce que nous n’y voyons 
rit/i du tout fur cette matière. Quoi qu’il cm puifle être, 
je crois qu’il eft à propos de parler de ce qu’il a dit y 
avant que de faire eâort pour deviner ce qu’il a voulu dire. 
Les maximes qu’il établit pour l’unpourront nous conduire 
à quelques conjeâures pour l'autre , & fur la certitude de 
ce qui nous demeure, nousjpourrons fonder une opinion 
probable de ce qui n’eft point venu jufqu’à nous. ' 

A'ows avons pitié, dit-il, de ceux que nous voyons 
fouÿrirun malheur qu'ils ne méritent pas, & nous crai~ 
gnons qu'il ne nous en arrive un pareil, quand nous 
le voyons fouffrir à nos femblables. Ainfi la pitié em- 
braffe l’intérêt de la perfonne que nous voyons fouf- 
frir , la crainte qui la fuit regarde le nôtre , & ce paf- 
fage feul nous donne alfez d'ouverture , pour trouver 
la manière dont fe fait la purgation des paiïions dans 
la tragédie. La pitié d’un malheur où nous voyons tom- 
ber nos femblables , nous porte à la crainte d’un pareil 
pour nous; & ce defir à purger, modérer, & même 
déraciner en nous la paflion qui plonge à nos yeux 
dans ce malheur les perfonnes que nous plaignons : 
par cette raifon commune , mais naturelle & indu- 
bitable , que pour éviter l’edet il faut retrancher la 
caofe. Cette explication ne plaira pas à ceux qui s’atta- 
chent aux commentateurs de ce {b) philofophe. Ils fe 
gênent fur ce palTage , & s'accordent fi peu l’un avec 


(t) Paul Beny peut rapporter 
quinre opinions fur un fujet 
aufli frivole & en ajouter encor 
une feizième. Cela n'empê- 
chera pas que tout le fecret ne 
confifte à faire de ces vers 
chatnians tels qu'on en trouve 
dans le Cid. , 

Va je ne te hais point — tu 
le dois — je ne puis.,,. 


Tu ras mourir ! Don Sanche 
eft-it fi redoutable? 

Sois vainijueur d’un combat 
dont Chimine eft le prix..,. 
D n’y a point là de purgation. 
Le (peôateurne réfléchit point 
Ai aura befoin d'être purgé. 
S’il réfléchirait, le poète aurait 
manqué Ton coup. 

Et quocumque raient ani- 
mum auditoris agunto. 







TRAGEDIE. 


l'autre , que Pau! Beny marque jufqu’à douze ou quinze 
opinions diverfes , qu’il réfute avant que de nous don- 
ner la liennc. Elle eft conforme à celle-ci pour le rai- 
fonnement , mais elle différé en ce point , qu’elle n'en 
applique l’effet qu’aux rois & aux princes, peut-être par 
cette raifon , que la tragédie ne peut nous faire crain- 
dre que les maux que nous voyons arriver à nos fem- 
blables, & que n'eA faifant arriver qu’à des rois & à 
des princes , cette crainte ne peut faire d’efFet que 
fur des gens de leur condition. Mais fans doute il 
a entendu trop littéralement ce mot de Hos femblablesy 
& n’a pas aflèz confidéré qu’il n’y avoit point de rois 
à Athènes , oîl fe repréfentaient les poèmes dont Arif- 
tote tire fes règles. Ce philofophe n’avait garde d’avoir 
cette penfée qu’il lui attribue , & n’eût pas em*ployé 
dans la définition de la tragédie une chofe dont l'e et 
pût arriver fi rarement , & dont Futilité fe fût refirainte 
à fi peu deperfonnes. Il eft vrai qu’on n’introduit d’ordi- 
naire que des rois pour premiers aéleurs dans la tra- 
gédie , & que les auditeurs n'ont point de fceptre par 
où leur relfembler , afin d’avoir lieu de craindre les 
malheurs qui leur arrivent ; mais ces rois font hom- 
mes comme les auditeurs , &, tombent dans ces mal- 
heurs par l’emportement des pallions dont les auditeurs 
font capables. Ils prêtent même un raifonnement aifé 
à faire du plus grand au moindre -, & le fpeâateur peut 
concevoir avec facilité, que fi un roi, pour trop s'aban- 
donnera l’ambition, 'a l’amour, à la haine, à la ven- 
geance, tombe dans un malheur figrand qu'il lui fait pitié, 
à plus forte raifon , lui qui n’eft qu'un homme du com- 
mun , doit tenir la bride à de telles pafllons, de peur 
qu'elles nef’abyment dans un pareil malheur.Outre que ce 
n'eft pas une néceflité de ne mettre que les infortunes des 
rois fur le théâtre , celles des autres hommes y trouve- 
raient place , s’il leur en arrivait d'afTez illuftres & d’affez 
extraordinaires pour la mériter, que l'hiftoire prît 
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affez (c) de foin d’eux pour nous les apprendre. Sce- 
dafe n’ctait qu’un fimple payfan de Leufïres , & je ne 
tiendrais pas la Tienne indigne , d'y paraître , fi la puretd 
de notre fcène pouvait fouftrir qu’on y pwlât du vio- 
lement efFeâif de fes deux filles, après que l’idée de 
la profti'ution n'y a pu être foufFerte dans la peifonne 
d'une fainte qui en fur garantie. 

Pour nous faciliter les moyens de faire naître cette 
crainte, où Ariftote femble nous obliger, il nous aide 
è choifir les perfonnes & les événemens , qui peu- 
vent exciter t')|n Sc l’autre. Sur quoi je fuppofe, ce qui 
eft très-véritable , que notre auditoire n’eft cotnpofé 
ni de méchans , ni de faints , mais de gens d'une pro- 
bité commune , & qui ne font pas fi févérement retran- 
chés dans l’exaûe vertu , qu’ils ne foient fufccptiblcs 
des pallions , & capables des périls où elles engagent ceux 
qui leur déférent trop. Cela fuppofé, examinons ceux que 
ce philofophe exclutde h tragédie, pour en venir avec lui 
à cetix dans lefquels il fait confifter fa perfeâion. 

En premier lieu, il ne veut point (d) i^u'un homme 
fort vertueux y tombe de la félicité dans le malheur^ 
&C foutient çue cela ne produit ni pitié y ni crainte. 


% 


» I 

république , 
il faut tou- 


(e) Rois , empereurs , prin- 
ces , généraux rf’armées , prin- 
cipaux chefs de rép 
il n’importe. Mais 
jours dans la tragédie des 
nommes élevés au-delTus du 
commun > non feulement parce 
que le deftin des états dépend 
du fort de ces perfonnages 
iroport.ans. Mais parce que les 
in.iHieurs des hommes illurtres 
expofes aux regards des na- 
tions, font fur nous une im- 
grelTion plus profonde que les 
infortunes dj*. vulgaire. 

Je douté beaucoup qu’iin 
payfan de Leuétres nommé 
Stedafe dont on a violé deux 


filles , fut un aXifTi beau fujet 
de tragédie que Cinna & Iphi- 
ftnie. Le viol d'ailleurs a tou- 
jours quelque chofe de ridi- 
cule , & o’eft guère fait pour 
être joué que dans le beau 
lieu où l’on prétend que fainte 
Théodore fut envoyée , fup- 
pofé que cette Théodore ait 
pimais exidé, & que jamais les 
Rom.ains aient condamné les 
dames à cette qfpèce de fup- 
plice; ce qui n’était afluré- 
ment ni dans leurs loix ni 
dans leurs mœurs. 

(d) S’il était permis de cher- 
cher un exemple dans nos 
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parce que c'eft un événement tout-à-fait injufte. Quel- 
ques im«q>rètes pouflenc la force de ce mot grec 
, qu'il fait fervir d’épichète à cet événement y 
jufqu’à le rendre par celui d'abominable, A quoi j’ajoute^ 
qu'un tel fuccès excite plus d’indignation &c de haine 
contre celui qui fait fouifrir, que de pitié pour celui qui 
fouffre,& qu’ainfi ce fentiment, qui n’ell pas le propre de 
la tragédie, à moins que d'ôtre bien ménagé, peut étouffer 
celui qu’elle doit produire , & laiffer l’auditeur mécontent 
par la colère qu’il remporte , &C qui fe mêle à la com- 
padion, qui lui plairait, s’il la remportait feule. 

11 ne veut pas non plus , (r) qu'un méchant hommt 
pajfe du malheur à la fiHicitéy parce que non-feulement 
il ne peut naître d'un tel fuccis aucune pitié ^ ni crainte y 
mais il ne peut pas mime nous toucher par ce fentiment 
naturel dejoieydont nous remplit la profpérité d’un premier 


livres falnts, nous dirions que 
l’hifîoire de Job eft une ef- 
pèce de drame» & qu'un hom- 
me très vertueux y tombe 
dans les plus grands malheurs. 
Mais c’eft pour l’éprouver, 
& le drame finit par rendre 
Job plus heureux qu’il n’a ja- 
mais été. 

Dans la tragédie de Britan- 
nieus , fi ce jeune prince n’eft 
pis un modèle de vertu , il eft 
du moins entièrement inno- 
. cent , cependant il périt d’une 
mort cruelle. Son empoifon- 
rieur triomphe. Ctt événement 
eft tout à fiit injufle. Pour- 
quoi donc Britannlcus .i-t-il 
eu enfin un fi grand ( uccès, fur- 
tour auprès des conn.iifteurs 
& des hommes d’état? c’eft 
par la beauté des détails , c’eft 
par la peinture la plus vraie 
ft’iine cour corrompue. Ce’te 
tragédie à la vérité ne fût 
point verfet de larmes , mais 


elle attache l’efprit , elle in- 
térefle ; & le charme du ftyle 
entraîne tous les fufFrages , 


? [uoique le noeud de la pièce 
oit très petit, â^|que la fin, 
un peu froide , n'excite que 


l’indignation. Ce fujet était le 
plus difficile de tous à traiter,. 
& ne pouvait réulfir que par 
l’éloquence de Racine. 

(e) Il y a de grands exem- 
ples de tragédies qui ont eu 
desfuccès permanens , & dans 
Icfquelles cependant le ver- 
tueux périt indignement , 8c 
le criminel eft au comble de 
la gloire ; mais au moins il eft 
puni par fes remords. La tra- 
gédie eft le tableau de la vie 
des grands. Ce tableau n’eft 
que trop rdTemblant quand le 
crime eft heureux. Il faut au- 
tant d’art, autant de reflburces,, 
autant d’éloquence dans ce 
genre de tr.igédie , 8c peut- 
être plus que dans tout autre. 
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adturà qui notrt faveur s'attache. La chûte d’un méchant 
dans le malheur a de quoi nous plaire par l’averûon que 
nous prenons pour lui ; mais comme ce n’efl qu’une jufte 
punition , elle ne nous fait point de pitié , & ne nous im- 
prime aucune crainte, d’autantque nous nefommes pas (i 
méchans que lui , pour être capables de fes crimes, dc en 
appréhender une aulTi funefte iflue. 

Il relie donc à trouver un milieu entre ces deux 
extrémités , par le choix d’un homme , qui ne foi* ni 
tout-à-fait bon , ni tout-à-fait méchant , & qui par 
une faute ou faiblelTe humaine , tombe dans un mal- 
heur qu’il ne mérite pas. ÂriHote en donne pour exem- 
ple Œdipe & Thyefle, en quoi vt^itablement je ne 
comprends point fa penfée. Le premier me lèmble ne 
faire aucune faute , bien qu’il tue fon père , parce qu’il 
ne le connaît pas , qu’il ne fait que difputer le che- \ 
min en homme de coeur contre un inconnu qui l’atta- . \ 
que avec avantage. Néanmoins, comme la fignification < ^ 
du mot grec âftdfrnfn» peut s’étendre à une Ample : 
erreur de méconnailTance , telle qu’était la Aenne , admi- 
rons- le a^ ce philofophe , bien que je ne puilfe voir 
quelle palüon il nous donne à purger , ni de quoi 
nous pouvons nous corriger fur fon exemple. Mais pour 
Thyefle , je n’y puis découvrir cette probité commune , 
ni cette faute fans crime, qui le plonge dans fon- 
malheur. Si nous le regardons avant la tragédie qui 
porte fon nom , c’eft un inceftueux qui abufe de la 
femme de fon frère : A nous le conAdérons dans la 
tragédie, c’eft un homme de bonne foi qui s’alTure 
fur la parole de fon frère , avec qui il s’eft réconcilié. 

En ce premier état il efl-très-criminel , en ce dernier , 
très homme de bien. Si nous attribuons fon malheur 
à fon incefte , c’efl un crime dont l’auditoire n’eft point 
capable, & la pitié qu’il prendra de lui n’ira point 
jufqu’à cc-tte crainte qui purge , parce qu’il ne lui ref- , 
femble point. Si nous imputons fon défaftre à fa bonne j ; 

r-î . - .. . ■ 
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I foi, quelque crainte pourra luivre la pitié que noua 
en aurons,' mais elle ne purgera quune facilité de con- 
fiance fur la parole d’un ennemi réconcilié, qui eft 
plutôt une qualité d’honnête homme qu’une vicieufe 
I habitude ; & cette purgation ne fera que bannir la fin- 
cérité des réconciliations. J’avoue donc avec franchife que 
je n’entends point l'application de cet exemple. 

•' J’avouerai plus. Si la purgation des paiTions fe fait 
dans la ttagédie, je tiens qu’elle fe doit faire de la 
manière que je l’explique ; mais je doute . fi elle s'y 
fait jamais, & dans celles-là même qui ont les condi- 
I tions que demande Âriftote. Elles fe rencontrent dans 
le Cid, & en ont caufé le grand, fuccès ; Rodrigue 
& Chimene y ont cette probité fujette aux pallions , Sc 
ces palTions font leur malheur , puifqu’ils ne font mal- 
heureux qu'autant qu’ils font palTionnés l’un pour l’au- 
tre. Ils tombent dans l’infélicité par cette faiblellc humaine 
dont nous fommes capable^comme eux , leur malheur 
fait pitié, cela eft confiant, & il en a coûté alTez de larmes 
aux fpeâateurs , pour ne point contefter.Cette pitié nous 
doit donner une crainte de tomber dans un pareil mal- 
heur, 6c purger en nous ce trop d amour qui caule 
leur infortune, & nous les fait plaindre; mais je ne 
fais 11 elle nous la donne , ni fi elle le purge ; ÔC 
j’ai bien peur que le raifonnement d’Ariftote fur ce 
point ne foit qu'une belle idée , qui n'ait jamais fon 
effet dans la vérité. Je m’en raporte à ceux qui en ont 
vu les repréfentations ; ils peuvent en demander compte 
au fecret de leur cceur, & repafter fur ce qui les a 
’ touchés au théâtre , pour reconnaître s’ils en font venus 
■ par-là jufqu’a cette crainte réfléchie , & fi elle a rec- 
tifié en eux la pafllon 'qui a caufé la difgrace qu’ils 
ont plainte. Un des interprètes (/) d’Ariftote veut qu’il 


( f) Après tout ce qu’a 
^dit judicieufement CarnciUe 




PW 
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I fiir les canAères vertueux ou 
néchoot , QU mêlés de bien 
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n’ait parlé' de cette purgation des pallîons dans la tra- 
gédie , que parce qu’il écrivait après 'Platon , qui ban- 
nit les poëces tragiques de fa république , parce qu’ils 
les remuent trop fortement. Comme il écrivait pour k 
contredire, & montrer qu’il n’eft pas à propos de les 
bannir de^ états bien policés , U a voulu trouver cette 
utilité dans ces agitations de l’ame,. pour les rendre 
recommandables par la raifon même , fur qui l'autre fe 
fonde pour les bannir. Le fruit qui, peut naître des 
împrefTions que fait la force de l’exemple , lui man- 
quait ; les puoidons des mécliantes aâions , & b récom- 
penfe des bonnes , n’étoiem pas de l’ufage de fon fiè- 
cle , comme nous les avons rendu de celui du nôtre ; 
& n’y pouvant trouver une, uiili'é folide, hors celle 
des fentences Sc des difcours didaâiques , dont la tra- 
gédie fe peut paffer félon fon ayisj il en a fubAitué 
une, qui peut-être n'eft qu'imaginaire. Du moins fi 
pour la produire il faut 1^ conditions qu’il demande, 
elles fe rencontrent fi rarement, que Jlobcrtel ne- le: 
trouve que dans le feul (Edipe, 6c foutient que ce 
philofophe ne nous les prefcrtt pas comme fi nécef- 
faires , que leur manquement rende un ouvrage défec- 
tueux , mais feulement comme des idées de la perfec- 
tion des tragédies. Notre fiécle les a vues dans le Cid, 
( o) mais je ne fais s’il les a vues en beaucoup d’autres , 
& fi nous voulons rejeter un coup d'ail fur cette 


& de mal , nous penchons 
vers l'opinion de cet inter- 
prète i'AriJlote, qui penfe 
qiie^e philorophe D’im-igina Ton 
galiroaiias de la purgation des 
palTions , que pour ruiner le 
galimatias de Platon qui veut 
chalTer la tragédie & la co- 
médie , & le poëme épique de 
fa république imaginaire. Pla- 
ton. , en rendant les femmes 
Cotaraones dans fon Utopie , 


êc en les envoyant i la guerre, 
croyait empêcher qu’on ne fit 
des poèmes pour une HéUne : 
& Ariftott attribuant aux poè- 
mes une utilité qu'ils n’ont peut- 
être pas , {m.-igina fa purgation 
des partions. Que réfulte-t-il 
de cette vaine difpute ? qu’on 
court à Cinna 8t à Androma- 
qut fa.ns fe foncier d’être 
purgé; ’ 

' (ÿ) Le eu, cemitte noos 
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règle , nous avouerons que le fuccès a jufîlné beaucoup 
de pièces où elle n’eft pas obfervèe 

L ’eïclufion des perfonnes tout-à-fait vertueufes qui 
tombent dans le malheur , {h) bannit les martyrs de 
notre thdarfe. l olyeudle y a réulTi contre cette maxime, 
& Heraclius & Nicomède y ont plu , bku qu'ils n'impri- 
ment que de la pitid, & ne nous donnent ncn à craindre, 
ni aucune paflion à purger, puifque nous les y voyous 
opprimés , ÜC prêts de périr, fans aucune faute de leur 
part , dont nous puiffions nous corriger fur leur 
exemple. 

Le malheur d’un homme fort méchant n’excite ni 
pitié, ni crainte, parce qu’il n eft pas digne de la pre- 
mière , Sc que les fpeél teurs ne font pas méchans comme 
lui, pour concevoir l’autre à la vue de fa punition : 
mais il ferait à propos de mettre quelque dillinâion entre 
les crimes. Il en eli dont les honnêtes gens font capa- 
bles par une violence de paflion , dont Te mauvais fuc- 
cès peut faire efret dans l’ame de l’auditeur. Un hon- 
nête homme ne va pas -voler au coin d’un bois, ni 
faire un afTalTinat de fang froid ; mais s’il eft bien amou- 
reux , il peut faire une fupercherie à fon rival , il peut 
s’emporter de colère , & tuef dans un premier mou- 
vement , ic l’ambition le peut engager dans un crime , 
(/') ou dans un aâion blâmable. 11 eft peu de mères 
qui voulufTent aflalTiner, ou empoifonner leurs enfans, 
de peur de leur rendre leur bien , comme Cléopâtre 
dans Rodogune ; mais il en ' 
goCltà en jouir, 


l’avons dit , n’ed beau que 
parce qu’il eft très-touchant. 

( A ) Un martyr qui ne ferait 
que martyr ferait très-vénèra- 
b!e , & figurerait très-bien 

dans la vie des faints, mais 
afTez , mal au théâtre. Sans 


Sévère & Pauline . Pal-euclt 
n’aurait point eu de fuccès. 

( f ) On s’intéretTe pour un 
jeune criminel qtie la paftion 
emporte & qui avoue fes 
fautes, témoins Vtncttlas Sc 
Radamifte. 


il en eft aftez , qui prennent 
ne s’en deUaifiiTent qu’à regret- 


I 
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& le plus tard qu’il leur eft poflîble. Bien qu’elles ne 
foient pas capables d’un aâion fi noire , & fi dénaturée 
que celle de cette reine de Syrie , elles ont en elles 
quelque teinture du principe qui l’y porta, & la vue 
de la jufte punition qu^elle en reçoit, leuf peut faire 
craindre, non pas un pareil malheur, mais une infor- 
tune proportionnée à ce qu’elles font capables de com- 
mettre. 11 en efi ainfi de quelques autres crimes , qui 
ne font pas de la portée de nos auditeurs. Le lec- 
teur en pourra faire l’examen & l’application fur cet 
exemple. 

Cependant, quelque difficulté qu’il y ait à trouver cétte 
purgation effieâive & fenfible des pallions, par le moyen 
de la pitié & de la crainte , il efi aifé de nous accommoder 
avec Arifiote. Nous n’avons qu’à dire que par cette fa- 
çon de s’énoncer, il n’a pas entendu que ces deux 
moyens y ferviffent toujours enfemble , & qu'il fuffit 
félon lui de l’un des deux pour faire cette purgation, avec 
cette différence toutefois , que la pitié n’y peut arriver 
fans la crainte , & que la crainte peut y parvenir fans 
la pitié. La mort du Comte n’en fait aucune dans le 
Cid , & peut toutefois mieux purger en nous cette 
forte d’orgueil envieux de la gloire d’autrui , que toute 
la compalTion que nous avons de Rodrigue & de Chi- 
mène , ne purge les attachemens de ce violent amour 
qui les rend à plaindre l’un & l’autre. L’auditeur peut 
avoir de la commifération pour Antiochus , pour Nico- 
mède , pour Héraclius ; mais s’il en demeure là , &c 
qu’il ne puiffe craindre de tomber dans un pareil mal- 
heur , il ne guérira d’aucune pafiion. Au contra'ue , il 
n’en a point pour Cléopâtre , ni pour Prufias , ni pour 
Phocas i mais la crainte d’une infortune femblable , ou 
approchante, peut purger en une mère l’opiniâtreté à 
ne fe point deffaifir du bien defesenfans, en un mari 
le trop de déférence à une fécondé femme au préju- 
w dice de ceux de fon premier lit, en tout le monde 
^ l’avidité t j 

— ' ■ t 
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l’avidité d’ufurper le bien ou la dignité d’autrui par 
violence ; & tout cela propcrtionnément à la condition 
d’un chacun, & à ce qu’il eft capable d’entreprendre. 

Les déplaifirs & les irréfolutions d’Augufte dans Cinna 
peuvent faire ce dernier effet , par la pitié & la crainte 
jointes enfemble; mais, comme je l’ai déjà dit, il 
n’arrive pas toujouis que ceux que nous plaignons , 
foient malheureux par leur faute. Quand ils font inno- 
cens, la pitié que nous en prenons ne produit aucune 
crainte ; & fi nous en concevons quelqu’une qui purge 
nos pallions , c’eft par le moyen d’une autre perlbnne que 
celle qui nous fait pitié, & nous la devons toute à la 
force de l'exemple. 

Cette explication fe trouvera autorlfee par Ariftote 
même , fi nbus voulons bien pefer la raifon qu’il rend 
de l’exclufion de ces événemens qu’il défipprouve dans fc 
la tragédie. 11 ne dit jamais , celui-là n'y ejl pas pro- 
pre , parce qu'il n'excite que h pitié y & ne fait point ^ 
naître de crainte ; 6' cet autre n‘y ejl pas fupportaùle , : 

parce qu'il n'excite que de la craint : , 6- ne fait point 
naître de pitié ; mais il les rebute , parce qu’ils n’exci- 
tent ni pitié ni crainte ; &c nous donne à connaître 
par-là , que c’eft par le manque de l’une 3: de l’autre 
qu’ils ne lui plaifent pas, & que s’ils produiraient 
l’une des deux , il ne leur refuferalc point fon fuf- 
frage L’exemple d’(Kdipe qu’il allégué , me confirme 
dans cette penfée. Si nous l’en croyons , il a toutes 
les conditions requifes en la tragédie; néanmoins fon 
malheur n’excire que de la pitié, & je ’ne penfe pas 
qu’à le voir repréfenter, aucun de ceux qui le plai- 
gnent s’avife de craindre de tuer fon père , ou d’épou- 
fer fa mère. Si fa repréfentation nous peut imprimet 
quelque crainte , & que cette crainte foit capable de 
purger en nous quelque inclination blâmable ou 
vicieufe , elle y purgera la curiofité de de favoir l’ave- ;► 

nir, & nous empêchera d’avoir recours à des pridk- Jj| 

P. Corneille. Tom. X. Y tî 
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tiens , qui ne fervent d’ordinaire qu’à nous faire cheoir 
ddhs le malheur qu’on nous prJdit', par les foins même 
que nous prenons de les éviter- puifquil eft certain 
qu’il n’eüt jamais tué fon père, ni époufé fa mère, 
li fon père & fa mère, à qui l’oracle avait prédit que 
cela arriverait , ne l’euffent fait expofer de peur qu’il 
n’arrivât. Ainfi, non-feulcment ce feront Laïus & Jocafte 
qui feront naître cette crainte , mais elle ne naîtra que 
de l’image d’une faute qu’ils ont faite quarante ans avant 
l’aûion qu'on repréfente, & ne s’imprimera en nous 
que par un autre aâeur que le premier, & par une aâion 
hors de la tragédie. 

Pour recueillir ce difeours , avant que de palTer à 
une autre matière, établilTons pour maxime,- que la 
perfeélionde la tragédie confiftebien à exciter de la pitié & 
de la crainte , par le moyen d’un premier adeur, comme 
peut faire Rodrigue dans le Cid (^) , & Placide dans 
Théodore ; mais que cela n'eft pas d’une néceflîté fi 
abfolue , qu'on ne fe puiffe fervir de divers perfon- 
nages , pour faire naître ces deux fentimens , comme 
dans Rododune ; 8c même ne porter l’auditeur qu’à l’un 
des deux , comme dans Polyeude , dont la repré- 
fentation n’imprime que de la pitié fans aucune crainte. 
Cela pofé , trouvons quelque modération à la rigueur 
de ces régies de philofophe , ou du moins quelque favo- 
rable interprétation, pour n’être pas obligés de con- 
damner beaucoup de poèmes que nous avons vu réufiir 
fur nos théâtres. ^ 

Il ne veut point qu’un homme tout-à-fait innocent 
tombe dans l'infortune, parce que cela étant abomi- 
nable , il excite plus d’indignation contre celui qui 
le perféeute , que de pitié pour fon malheur; il ne 
veut pas non plus qu’un très- méchant y tombe, parce 
qu’il ne peut donner de pitié par un malheur qu’il a mérité, 

( A ) Il e(l trille de mettre Placide à côté du Cid. 
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ni en faire craindre un pareil à des fpeclateurs qui ne 
lai relTemblent pas , mais quand ces deux raifons cel- 
ient , en forte qu’un homme de bien qui fou/f're, excite 
plus de pitié pour lui que d'indignation contre celui 
qui le fait fouftrir, ou que la p nicicn d’un grand crime 
peut corriger en nous quelque impertedion qui a du 
rapport avec lui, j’eftime qu’il ne faut point faire de 
difficulté dexpofer fur la fcène des hommes très-ver- 
tueux , ou très-méchans dans le malheur. En voici deux 
ou trois manières , que peut-être Ariftote n’a fu pré- 
voir , parce qu’on n’en voyait pas d’exemples fur les 
théâtres de fon tems. 

La première eft, quand un homme très- vertueux eft 
perfécuté par un très-méchant, & qu’il échape du péril , 
où le méch.int demeure enveloppé, comme dans Rodo- 
gune, & dans Héraclius, qu’on n’aurait pu fouftrir , 
fi Antiochus & Rodogune euflent péri dans la pre- 
mière, & Héraclius , Pulchérie & Martian dans l’autre, 
dt que Cléopâtre & Phocas y euflent triomphé. Leur 
malheur y donne une pitié , qui n’eft point étouffée 
par l’averfion qu’on a pour ceux qui les y tyrannifent, 
parce qu’on efpère toujours que quelque heureufe révo- 
lution les empêchera de fuccomber; & bien qup les cri- 
mes de Phocas & de Cléopâtre foient trop grands pjur 
faire craindre l’auditeur d’en commettre de pareils , leur 
funefle iflue peut faire fur lui les effets dont j’ai déjà 
parlé, il peut arriver d’ailleurs qu’un homme très-ver- 
tueux foit perfécuté, & périfle même par les ordres 
d’un autre, qui ne foit pas aflez méchant pour attirer 
trop d’indignation fur lui , & qui ’^montre plus de fai- 
blelfe que de crime , dans la perfécution qu’il lui fait. 
Si Félix fait périr fon gendre Polyeuéle, ce n’eff pas 
par cette haine enragée contre les chrétiens, qui nous 
le rendrait exécrable, mais feulement par une lâche 
timidité qui n’ofe le fauver en préfence de Sévère, 
dont il craint la haine & la vengeance , ayrès les mépris 

Y ij 
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qu’il en a faits durant fon peu de fortune. On prend 
bien quelque averlion pour lui , on defapprouve fa 
manière d’agir ; mais cette averfion ne l'emporte pas fur 
la pitié qu’on a de Polyeucle , &c n'empêche pas que 
fa converfion niiraculeufe (/), à la fin de la pièce, 
ne le réconcilie pleinement avec l’auditoire. On peut 
dire la même chofe de Prufias dans Nicomède, & de 
Valens dans Théodore. L’un maltraite fon fils, bien 
que très-vertueux ; ,6c l’autre cft caufe de la perte du 
fien , qui ne l’eft pas moins; mais tous les deux n’ont 
que des Liblefles qui ne vont point jufques au crime j 
& loin d’exciter une indignation qui étouffe la pi'ié 
qu’on a pour ces fils généreux , la lâcheté de leur abaiflè- 
ment fous des puilfaiices qu’ils redoutent, & qu’ifs 
devraient braver pour bien agir , fait qu’on a quelque 
compaflion d’eux-mêmes, & de leur honteufe politique. 

Pour nous faciliter les moyens d’exciter cette pitié , 
qui fait de fi beaux effets fur nos théâtres , Ariftote 
nous donne tine lumière. 2'oute aâion, dit-il. Je pajfky 
ou entre des amiSy ou entre des ennemis, ou entre des gens 
indijfcrens tun pour l'autre. Q_uun ennemi tue ou veuille 
tuer Jbn ennemi , cela ne produit aucune commiféra- 
tioriyjiiion entant qu'on s'émeut d'apprendre, ou de voir 
la mort d'un homme, quel qu'il Joit. Qu'un indiffé- 
rent tue un indifférent, cela ne touche guère davan- 
tage , d'autant qu'il n'excite aucun combat dans l'ame 
de celui qui fait V action ( /n ) ; mais quand les chofes 
arrivent entre des gens que la naiffance ou l'affection 
attache aux intérêts l’un de l'autre, comme alors qu’un 
mari tue, ou ejl prit de tuer fa femme, une mire fes 


( / ) 1.1 converfion miracu- 
leufe- de Félix le réconcilie 
fans doute avec le ciel , mais 
point du tout avec 'le par- 
terre. 

( oi ) Ariflott montre ici 


un jugement bien fain , & 
une grande connaiffarce du 
cœur de l’homme. Prefque 
toute tragédie eft froide fans 
les combats des paflions. 
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infans , un fiire fa faur ; c\jl ce qui convient mer- 
veilleufement à la tragédie. La raifon en eft claire. Les 
oppoTitions des fentimens de la nature aux eniportemens 
de la palTion , ou à la févérité du devoir , forment de 
puilTantes agitations , qui font reçues de l'auditeur avec 
plaifir; & il fe porte aifément à plaindre un malheu- 
reux opprimé ou pourfuivi par une perfonne qui devr ait 
s’intéretrer à fa confervation , & qui quelquefois ne 
pourfuit fa perte qu’avec déplaifir , ou du moins avec 
répugnance. Horace & Cuiiace ne feraient poi.nt à plain- 
dre , s’ils n’étaient point amis & beaux-frères ; ni Rodri- 
gue, s’il était pourfuivi par un autre que par fa maî- 
trefle ; & le malheur d’Antiochus toucherait beaucoup 
moins, fi un autre que fa mère lui demandait le fang de fa 
maîtrefle, ou qu’un autre que fa matrrelfe lui demandât 
celui de fa mère ; ou fi après la mort de fon frère , qui lui 
donne fujet de craindre un pareil attentat fur fa perfonne, il 
avait à fe défier d’autres que de fa mère & de fa maîtrefle. 

Ceft donc un grand avantage pour exciter la com- 
mifération que la proximité du fang , & les liaifons 
d’amour ou d’amitié entre le pcrfécutant & le perfé- 
cuté, le pourfuivant & le pourfuivi, celui qui fait fouffirir 
& celui qui foufFre ; mais il y a quelque apparence que 
■ cette condition n'eft pas d’une nécefiité plus abfolueque 
I celles dont je viens de parler, & qu’elle ne regarde 
" que les tragédies parfaites , non plus que celle - là. 
Du moins les anciens ne l’ont pas toujours obfcr- 
vée; je ne la vois point dans l'Ajax de Sophocle, ni 
If dans fon Philoâète; & qui voudra parcourir ce qui 
nous refte d’Efchyle & d’Euripide , y poura rencen'rer 
.quelques exemples à joindre à ceux-ci. Quand je dis 
-l que ces deux conditions ne font que pour les trag'- 
l| dies parfaites, je n’entends pas dire que celles où elles 
ne fe rencontrent point foienc imparfaites : ce fenit 
les rendre d’une néceCité abfolue , &c me contredite 
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moi-même. Mais par ce mot de tragédies parfaites , 
j’entends ce'les du genre le [dus fublime & le plus 
touchant , en forte que celles qui manquent de 1 une 
de ces deux condid ;ns , ou de toutes les^deux , pourvu 
qu’elles fùient régulières à cela près, ne Uiffent pas 
d’être parfaites en leur genre, bien qu’elles deraeu- 


r ng moins élevé, & n’approchent pas 
5c de l’éclat des autres , fi elles n’en 
empruntent de la pompe des vers, ou de la magni- 
ficence du rpeâicle, ou de quelqu’autre agrément qui 
vienne d’aideurs que du fujet. 

Dans ces aillons tragiques , qui Ce pafient entre pro- 
ches , Il f-ut confidérer fi celui qui veut faire périr 
l’autre , le connaît , ou ne le connaît pas , & s’il 
achète , ou n’achève pas, La diverfe combinaifon de 
ces deux manières d’agir , forme qua re fortes de tra- 
gédies , à qui notre philofophe attribue divers degrés 
de perfeélion. On connaît celui qu'on veut perdre ^ & on 
le fait périr en effet , comme Médée tue fes enfin ts , Cly- 
temnejfre fon mari, Orejle fi mère -, üf la moindre efpèce 
eft celle-là. On le fait périr fins le connaître on le 
reeonnaît avec déplaijir apres l’avoir perdu ; 6- cela , 
dit-il , ou avant la tragédie , comme (Edipe , ou dans la 
tragédie y comme l' Alcmeeond’ Afydamas , & Teleganus 
dins Ulyffe bleffé , qui font deux pièces que le tems n’a 
pas lailTé venir jufqu’à nous ; & cette fécondé efpèce a 
quelque chofe de plus élevé félon lui que la première. La 
troifième eft dans le haut degré d’excellence, quand on 
eji prêt de faire périr un de Jes proches fins le connaître , 
b qu'on le reconnaît affe^ tôt pour le fiuvtr , comme Iphi- 
génie reconnaît Orejle pour fin frère lorfqu'elle devait le 
ficrifierà Diane , & s'enfuit avec lui. 11 en cite encore 
deux autres exemples , de Mérope dans Cre^phonte , & 
de He'lé, dont nous neconnaiftbns ni l’un ni l’autre. Il 
•condamne entièrement la quatrième efpèce de ceux qui 
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Connài^nt , entreprennent & n’achèvent pas , qu’il dit 
avoir quelque choj'e de méchant , & rien de tragique , 6c 
en donne pour exemple Æmon, qui tire l’épée contre fon 
père dans l’Antigone , & ne s’en fert que pour fe tuer 
lui-même. Mais fi cette condamnation n’était modifiée y 
elle s’étendrait un peu loin , & envelopperait non- 
feulement le Cid, mais Cinna, Rodogune , Héraclius & 
Nicomède. 

Difons (/z) donc qu’elle ne doit s’entendre que de 
ceux qui connaifTent la perfonne qu’ils veulent perdre, 
& s’en dédifent par un fimple changement de volonté , 
fans aucun événement notable qui les y oblige , & fans 
aucun manque de pouvoir de leur part. J’ai dé;à marqué 
cette forte de dénouement pour vicieux. Mais quand 
ils y font de leur côté tout ce qu’ils peuvent , & qu'ils 
font empêchés d’en venir à l’effet par quelque puiilance 
fupérieure , ou par quelque changement de fortune qui 
les fait périr eux-mêmes , ou les réduit fous le pouvoir 
de ceux qu’ils voulaient perdre , il eft hors de doute que 
cela fait une tragédie d’un genre peut-être plus fublime 
que les trois qu’Ariftote avoue ; 6c que s’il n’en a point 
parlé , c’eft qu’il n’en voyait point d’exemple fur les 
théâtres de (on tems , où ce n'était pas la mode de 
fauver les bons par la perte des méchans , à moins que 
de les fouiller eux-mêmes de quelque crime, comme 
1 leclre , qui fe délivre d’oppreflîon par la mort de fa 
mère, où elle encourage fon frère, 6c lui en facilite 
les moyens. 


( n ) Il nous fenible qu’on 
ne peut mieux expliquer ce 
qd'drijiote a dû entendre. Si 
un homme commence une ac- 
tion fnneJîe 5c ne l’achève pas, 
fans avoir un motif fupèrieur 
& tr.’gi-jue qui le force , il 
o’ell alors qu’inconllant & 
puftllanime, il n’infpire que le 


mépris. Il faut , ou que la 
nature , ou la gloire l’arrête , 
Sc un tel dénouement peut 
faire un très-bel effet ; ou bien 
le crime commence par lui , 
eft puni avant d’être achevé; 
ôc le fpeélateureft encore plus 
content. 
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' L’aâion de Chitnène n’eft donc pas défeâueufe, pour 
ne perdre pas Rodrigue après l’avoir entrepris , puif- 
qu’elle y fait fon polfible , & que tout ce qu’elle peut 
obtenir de la juftice de fon roi , c’eft un combat, où la 
vidoire de ce déplorable amant lui impofe filence. 
Cinna üc fon Emilie ne pèchent point contre la règle 
en ne perdant point Augufte , puifque la confpiration 
de'couverte les en met dans l’impuiflance , & qu’il faudrait 
qu’ils n’euflént aucune teinture d’humanité , fi une clé- 
mence fl peu attendue ne diffipait toute leur haine. 
Qu’épargne Cléopâtre pour perdre Rodogune? Qu’oublie 
Phocas pour fe défaire d’Héraclius ? Et fi Prufias de- 
meurait le maître, Nicomède n’irait-il pas fervir d’ôtage 
à Rome, ce qui lui ferait un plus rude fupplice que 
la mort? Les deux premiers reçoivent la peine de leurs 
crimes , & fuccombent dans leurs entreprifes fans s’en 
dédire; ce dernier eft forcé de reconnaître fon injufiice , 
après que le foulévement de fon peuple , & la géné- 
rofité ce fils qu’il voulait agrandir aux dépens de fon 
ainé , ne lui permettent plus de la faire réuffir. 

Ce n’eft pas démentir Ariftote , que de l’expliquer 
ainfi favorablement pour trouver dans cette quatrième 
manière d’agir qu’il rebute , une efpèce de nouvelle 
tragédie plus belle que les trois qu'il recommande, & 
qu’il leur eût fans doute préférée , s’il l’eût connue. 
C’eft faire honneur à notre fiècle , fans rien retrancher 
de l’autorité de ce philofophe ; mais je ne fais comment 
faire pour lui conferver cette autorité , & renverfer l’or- 
dre de la préférence qu’il établit entre ces trois efpèces. 
Cependant je penfc être bien fondé fur l'expérience, à 
douter fi celle qu'il eftime la moindre des trois , n’eft 
point la plus belle, & fi celle qu’il tient la plus belle, 
n’eft pas la moindre. La raifon eft que celle-ci ne peut 
exciter de pitié. Un pire y veut perdre fon fils fans le 
connaître, & ne le regarde que comme indifférent, 
& peut-être comme ennemi. Soit qu’il paffe pour l’un 






a 


Digitized by Google 



^DE LA TRAGÏDIB. 345 

OU pour l’autre , fon péril n’eft digne d’aucune commi- 
férarion félon Ariftote même, & ne fait naître en l’au- 
diteur qu’un certain mouvement de trépidation inté- 
rieure , qui le porte à craindre que ce fils ne périfle 
avant que l’erreur foit découverte , & à fou'naiter qu’elle 
fe découvre alfez tôt pour l’empêcher de périr : ce qui 
, part de l’intérêt qu’on ne manque jamais à prendre dans 
Il la fortune d’un homme alTez vertueux pour fe faire aimer; 

I & quand cette reconnaiflance arrive, elle ne produit 
qu’un fentiment de conjouiffance de voir arriver la chofe 
comme on le fouhâtait. 

Quand elle ne fe fait qu’après la mort de l’inconnu, 
la compafTion qu’excitent les déplaifirs de celui qui le 
fait périr , ne peut avoir grande étendue , puifqu’elle 

I eft reculée, renfermée dans la cataftrophe. Mais lorf- 
qu’on agit à vifage découvert , & qu’on fait à qui on 
I en veut, le combat des pafTions contre la nature, ou 
f du devoir contre l’amour , occupe la meilleure partie 
I dupoëme, & de-là naiffent les grandes & fortes émo- 
tions , qui renouvellent à tous momens , &C redoublent 
la commifération. Pourjuflifier ce raifonnement par l’ex- 
périence, nous voyons que Chimène & Antiochus en 
excitent beaucoup plus que ne fait (Edipe de faperfonne. 
Je dis, de fa perfonne, parce que le poëme entier en 
excite peut-être autant que le Cid, ou que Rodogune; 
mais il en doit une partie à Dircé (o) , & ce qu’elle en 
fait naître n’eft qu’une pitié empruntée d’un épifode. 

Je fais que Vagfiition eft un grand ornement dans les 
tragédies ; Ariftuté le dir; mais il eft certain qu’elle a 
fes incommodités. Les Italiens l’affeétent en la plupart 
de leurs poëmes , & perdent quelquefois , par l’attache- 
ment qu’ils y ont, beaucoup d’occafions de fentimens 
pathétiques, qui auraient des beautés plus confidérables. 

{ O ) Il eft toujours étonnant 1 Dircc ait pu Lire quelque fen- 
que Corneille ait cru que fa j fation dans fon (ffâT/pc. 
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COND DISCOU 


(p) On ne connaît plus guè- 
re la mort de Crifpe , de Jean 
Bapntle Chir aldelli > & pas 
davantage celle du /4fuite ifc- 
phonius. Mais il clair qu’il 
n’y a prefque rien de tragique 


Cela fe voit manifeftement en la mort <le Crifpe ( p ) , 
faite par un de leurs plus beaux efprits, Jean-Baptifte 
Chiraldelli, & imprimée à Rome en l’année 1653. Il 
n'a pas manqué d’y cacher fa nailTance à ConRantin , 
& d’en faire feulement un grand capitaine , qu’il ne 
reconnaît pour fon fils qu’après qu’il l’a fait mourir. 
Toute cette pièce eft fi pleine d’efprit & de beaux fen- 
timens, qu’elle eut alTez d'éclat pour obliger à écrire 
contre fon auteur , & à la cenfurer fi-tôt quelle parut. 
Mais combien cette naifiance cachée fans befoin , & 
contre la vérité d’une hiftoire connue , lui a-t-elle dérobé 
de chofes plus belles que les brillans dont il a femé cet 
ouvrage! Les relTentimens , le trouble, l’irréfolution , 
ÔC les déplaiilrs de Conftantin auraient été bien autres 
à prononcer un arrêt de mort contre fun fils , que contre 
un foldat de fortune. L’injuftice de fa préoccupation au- 
rait été bien plus fenfible à Crifpe de la part d’un père, 
que de la part d un maître , & la qualité de fils augmen- 
tant U grandeur du crime qu’on lui impofait , eût en 
môme tems augmenté la douleur d’en voir un père per- 
fuadé. Faufte même aurait eu plus de combats intérieurs 
pour entreprendre un incefie , que pour fe réfoudre à 
un adultère ; fes remords en auraient été plus animés , 
& fes défefpotrs plus violens. L’auteur a renoncé à tous 
ces avantages pour avoir dédaigné de traiter ce fujet, 
comme l’a traité de notre tems le père Stéphonius, jéfuite , 
& comme nos anciens ont traité celui d’Hipolyre , & 
pour avoir cru l’élever d’un étage plus haut , félon la 
penfée d’Ariftote , je ne fais s’il ne l’a point fait tomber 
au-dcfibus de ceux que je viens de nommer. 


dans cette pièce , fi Confian- 
tin ne connaît pas fon fils , 
s'il n’y a'point èans fon cœur 
de combats entre la nature £c 
la vengeance. 
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Il y a grande apparence que ce qu’a dit ce philofophe 
de ces divers degrés de perfedion pour la tragédie ^ 
avait une entière judelTe de fon tems , 6c en la préience 
de fes compatriotes , je n’en veux point douter ; mais 
aulTi je ne puis m’empêcher de dire que le goût de notre 
fiècle n’eft pont celui du fien fur cette préférence d'une 
efpèce à l’autre, ou du moins, que ce qui pUifait au 
dernier point à fes Athéniens , ne plaît pas également à 
nos Français, & je ne fais point d’autre moyen de trou- 
ver mes doutes fupportables , & de demeurer tout en- 
femble dans la vénération que nous devons à tout ce 
qu’il a écrit de la poétique. 

Avant que de quitter cette matière , examinons fon 
fentiment fur deux queftions touchant ces fujets entre 
des perfonnes proches : l’une , fi le poëte les peut in-' 
venter i l’autre , s’il ne peut rien changer en ce qu’il tire 
de l’hiftoire ou de la fable. 

Four la première , il efi indubitable que les anciens en 
prenaient fi peu de liberté qu’ils arrêtaient leurs tragédies 
autour de peu de familles, parce que ces fortes d’aâions 
étaient arrivées en peu de familles; ce qui fait dire à 
ce philofophe que la fortune leur fourniflait des fujets, 
Sc non pas l’an. Je penfe l’avoir dit en l’autre difcours. 
11 femble toutefois qu’il en accorde un plein pouvoir 
aux poëtes par ces paroles : I/s doivent bien ufer de 
ce qui efl reçu , ou inventer eux-mêmes. Ces termes dé- 
cideraient la queftion , s’il n’étaient point fi généraux ; 
mais comme il a pofé trois efpèces de tragédie , félon les 
divers tems de connaître, & les diverfes façon d’agir, 
nous pouvons faire une revue fur toutes les trois, pour 
juger s’il n’eft point à propos d’y faire quelque diftinc- 
cion qui refiefre cette liberté. J’en dirai mon avis d’au- 
ant plus hardiment , qu’on ne pourra m’imputer de 
ronrredire Ariftore , pourvu que je la laifie entière à 
quelqu’une des trois. 
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J’eftime donc en premier Heu, qu’en celles où l’on 
fe propofe de l'aire périr quelqu’un que l’on connaît , foit 
qu’on achève, foit qu’on foit empêché d’achever, il n’y 
a aucune liberté d'inventer la principale 'aâion , mais 
■qu’elle doit être tirée de l’hiftoire , ou de la fable, {(j) 
Ces entrepriles contre des proches ont toujours quel- 
que chofe de fi criminel, & de fi contraire à la nature, 
qu’elles ne font pas croyabips , à moins que d’être ap- 
puyées fur l’une où fur l’autre; & jamais elles n’ont 
cette vraifemblance , fans laquelle ce qu’on invente ne 
peut être (je mife. 

Je n’ofe décider fi abfolument de la fécondé efpèce. 
Qu’un Jiomme prenne querelle avec un autre , & que 


( 7 ) C’eft ici une grande 
queftion s’il eft permis ' d’in- 
venter le fujet d’une tragédie. 
Pourquoi non ? puifqu’on in- 
vente toujours, les fujets de 
comédie, nous avons beaucoup 
de tragédies de pure invention 
qui ont eu des fuccés dura- 
bles i la repréfentation & à la 
leélure. Peut-être même ces 
fortes de pièces font plusdif- 
Aciles à faire que les autres. 
On n’y eft pas foutenu par 
cet intérêt qu’infpirent les 
grands noms connu» dans' l’hif- 
toire . par le caraélère des hé- 
ros déj.i tracé dans l’efprit du 
fpeflateur ; il eft au fait avant 
qu’on ait commencé. Vous 
n’avez nul befoin de rinftruire ; 
&s’il voit qtievouslui donniez 
une copie fidèle du portrait 
qa’il a déjà dans la tête , il vous 
en tient compte. Mais dans une 
tragédie où tout eft inventé , 
il fout annoncer les lieux , les 
tems , ^ les héros ; il faut 
intérefler pour des perfon- 
nages dont votre auditoire n’a 


aucune connaiffance. La peine 
eft double ; & fi votre ouvra- 
ge ne tranfporte pas l’ame , 
vous êtes doublement con- 
damné. Il eft vrai que le fpec- 
tateur peut vous dire , fi l’évé- 
nement que vous me préfentez 
était arrivé , les hiftoriens fen 
auraient parlé. Mais il peut 
en dire autant de toutes les 
tragédies hiftoriques dont les 
événemens lui font inconnus : 
ce qui eft ignoré , ôc ce qui 
n’a lam.iis été écrit, font pour 
lui la même chofe. Il ne s’agit 
ici que d’intérelTer. 

Inventez des relTorts qui 
puiftent m’attacher. 

II ne faut pas fans doute cho- 
quer rhiftoire connue, encore 
moins les moeurs des peuples 
qu’on met fur la fcène. Peignez 
ces moeurs , rendez votre fa- 
ble vraifemblable , qu’elle foit 
touchante 8c tragique , que 
le ftyle foit pur , que les vers 
foient beaux j & je vous ré- 
ponds que vous réuftlrez. 
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l’ayant tué il vienne à le reconnaître pour fon père , ou 
pour fon frère , & en tombe au défefpoir , cela n’a rien 
que de vraifemblable , & par conféquent on le peut inven- 
ter, mais d’ailleurs, cette circonftance de tuer fon père 
ou fon frère , fans le connaître, eÜ fi extraordinaire, & 
fl éclatante , qu’on a quelque droit de dire que rhifloire 
n’ofe manquer à s’en fouvenir, quand elle arrive entre 
des perfonnes illuftres , & de refufer toute croyance 
à de tels évenemens , quand elle ne les marque point. 

. Le théâtre ancien ne nous en fournit aucun exemple 
I qq’CEdipe , & je ne me fouviens point d’en avoir vu au- 
“ cun autre chez nos hiftoriens. Je fais que cet événement 
fent plus la fable que l’hiftoire , & que par conféquent 
il peut avoir été inventé , ou en tout , ou en partie ; mais 
la fable & l’hiftoire de l’antiquitté font fi mêlées en- 
femble , que pour n’être pas en péril d’en faire un faux 
difeernement, nous leur donnons une égale autorité 
fur nos théâtres. Il fuffit que nous n’inventions pas ce qui 
de foi n’eft point vraifemblable , & qu’étant inventé 
de longue main , il foit devenu fi bien de la con- 
naiffance de l’auditeur , qu’il ne s’effarouche point à le 
voir fur la fcène. Toute la metamorphofe d’Ovide eft 
manifeftement d’invention; on peut en tirer des fujets 
de tragédies , mais non pas inventer fur ce modèle , fi 
ce n’eft des epifodes de même trempe. La raifon en eft 
que bien que nous ne devions rien inventer que de vrai- 
femblable, & que ces fifiets fabuleux , comme Andro- 
mède Sc Phaëton, ne le foient point du tout , inventer 
des epifodes, ce n’eft pas tant inventer qu’ajouter à ce 
qui eft déjà inventé ; &c ces épifodes trouvent une 
ejfpèce de vraifemblance dans leur rapport avec l’aâion 
principale , en forte qu’on peut dire que fuppofé que 
cela fe foh pu faire, il s’eft pu faire comme le poè'te 
le décrit. 

De tels épifodes toutefois ne feraient pas propres à 


§ 
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un fujet hiftorique , ou de pure invention , parce qu’ils 
manqueraient de rapport avec l’adion principale , Sc 
feraient moins vrailemblables qu’elle. Les apparitions 
de Vénus àd’Eole ont eu bonne grâce (r) dans Andromè- 
de i mais fl j’avais fait defcendre Jupiter pour réconcilier 
Nicomède avec fon père, ou Mercure pour révéler à 
Augufte la confpiration de Cinna , j’aurais fait révolter 
tout mon auditoire , & cette merveille aurait détruit 
toute la croyance que le refte de l’aûion aurait obtenue. 
Ces dénouemens par des dieux de machine font fort fré- 
quens chez les Grecs dans des tragédies qui paraiflent 
hiftoriques , & qui font vrail'emblables à cela près. AufTi 
Ariftote ne les condamne pas tout-à-fait , & fe contente 
de leur préférer ceux qui viennent du fujet. Je ne fais 
ce qu’en décidaient les Athéniens qui étaient leurs juges; 
mais les deux exemples que je viens de citer , mon- 
trent fuffifamment qu’il ferait dangereux pour nous de 
les imiter en cette forte de licence. On me dira que 
ces apparitions n’ont garde de nous plaire , parce que 
nous en favons manifeftement la fauffeté , Sc qu’elles 
choquent notre religion ; ce qui n’arrivait pas chez les 
Grecs. J’avoue qu’il faut s’accommçder aux mœurs de 
l’auditeur , & à plus forte raifon à fa croyance ; mais 
auflfi doit-on m’accorder que nous avons du moins au- 
tant de foi pour l’apparition des anges & des faims, que 
les anciens en avaient pour celle de leur Appollon & 
de leur Mercure. Cependant qu’aurair-on dit , fi pour 
démêler Héracliys d’avec Marrian (i) , après la mort de 


( r ) Pas fi bonne grâce. 

(s) nous avouons ingé- 
nuement que nous aimerions 
prefqiie autant un Ange def- 
cendant du ciel , que le 
froid procès par écrit qui 
fuit la mort de Phocas, & 
qu’on débrouille à peine par 
une ancienne lettre de l'impé- 


ratrice Confiantine, lettre qui 
pourrait encore produire bien 
des conteliatiuns. 

Louis Racine , fils du grand 
Racine , a très-bien remarqué 
les défauts de ce dénouement 
à’Héraclius, & de cette recon- 
naifl'rnce qui fe fait après l.a 
cataftrophe( tome î page 375) 
nous avons toujours été de 




Digitized by Google 




DE LA TRAGEDIE. 


3Î. 


Phocas , je me fufle fervi d’un ange ? Ce poè’me eft entre 
des chrétiens , & cette apparition y aurait eu autant 
de juftelFe que celle des dieux de l’antiquité dans ceux 
des Grecs ; c'eut été néanmoins un fecret infaillible de 
rendre celui-là ridicule , & il ne faut qu’avoir un peu 
de fens commun pour en demeurer d’accord. Qu’on 
me permette donc de dire avec Tacite ; A'o/z omnia 
apud priores meliora , fed nojîra quo:^ue atas multa 
taudis 5- artium imitanda pojîcris tulit. 

Je reviens aux tragédies de cette fécondé efpèce , 
où l’on ne connait un père & un fils , qu’après l’avoir 
. fait périr ; & pour conclure en deux mots après cette 
digrelTion , je ne condamnerai jamais perfonne pour en 
avoir inventé (/) , mais je ne me le permettrai jamais. 

Celles de la troifième efpèce ne reçoivent aucune dilfi- 
cul té. Non-feulement on les peut inventer , puifque tout 
y eft vraifemblable , & fuit le train commun désaffec- 
tions naturelles : mais je doute même fi ce ne ferait point 
les bannir du théâtre , que d’obliger les poètes à en pren- 
dre les fujets dans l’hiftoire. Nous n’en voyons point 
de cette nature chez les Grecs , qui n’aient la mine 
d’avoir été inventés par leurs auteurs. Il fe peut faire 
que la fable leur en ait prêté Quelques-uns. Je n’ai pas 
les yeux aflez pénétrans pour percer de fi épaiffes obfcu- 
rités , & déterminer fi Tlphigénie in Taiiris eft de l’in- 
vention d’Euripide , comme fon Hélène & fon Ion , ou 


fon avis fut ce point. Nous 
avons toujours penfé qu'un 
dénouement doit être clair , 
naturel, touchant, qu’il doit 
être, s'il fe peut , la plus belle 
fituarion de la pièce. Toutes 
ces beau'és font réun’es dans 
Cinna. Heureufo les pièces 
où tout parle au cœur, qui 
commencent naturellement & 
qui AnilTent de même. 


( f ) Nous ne voyons pas 
pourquoi Corneille ne fe ferait 
pas permis une tragédie dans 
laquelle un père reconnaî- 
trait un fils après l’avoir fait 
périr. 11 nous femble qu’un 
• tel fujet pourrait produire un 
très-beau cinquième afle. 11 
hifpi-erair cerre crainte cette 
pitié qui font l'ame du fpec- 
tacle tragiipie. 
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s’il l’a prife d’un autre ; mais je crois pouvoir dire qu’il 
eft très-mal-aifé d’en trouver dans Thiftoire, foit que tels 
événemens n’arrivent que très - rarement , foie qu’ils 
n’aient pas affez d’éclat pour y mériter une place. Celui 
de Théfée reconnu par le roi d’Athènes fon père , fur 
le point qu’il l'allait faire périr , eft le feul dont il me 
fou vienne. Quoi qu’il en foit, ceux qui aiment à les 
mettre fur la fcène , peuvent les inventer fans crainte 
de la cenfure. Ils pourront produire par-là quelque 
agréable fufpenfion dans l’efprit de l’auditeur , mais il 
ne faut pas qu’ils fe promettent de lui tirer beaucoup 
de larmes. 

L’autre queftion , s’il eft permis de changer quelque 
chofe aux fujets qu’on emprunte de i’hiftoire ou de la 
fable , femble décidée en termes alTez formels , par Ariftote, 
lorfqu’il dit, (u) qu'il nt faut point changer les fujets 
refus , & que Clytemneftre ne doit point être tuée par un 
autre qu'Orefle ^ ni Euriphile par un autre qu' Alcmæon. 
Cette décifion peut toutefois recevoir quelque diftinâion 
& quelque tempérament. Il eft conftant que les circonf- 
tances, ou / fi vous l’aimez mieux, les moyens de parvenir 
à l’aâion , demeurent en notre pouvoir. L’hiftoire fouvent 
ne les marque pas , ou en rapporte fi peu qu’il eft befoin 
d’y fuppléer pour remplir le poënoe ; & même il y a quel- 
que apparence de préfumer que la mémoire de l’auditeur 
qui les aura lues autrefois , ne s’y fera pas fi fort attachée , 
qu’il s’apperçoive aftez du changement que nous y aurons 
fait , pour nous aceufer de menfonge j ce qu’il ne man- 
querait pas de faire , s’il voyait que nous changeafllons 
l’aftion principale. Cette falfification ferait caufe qu’il 

n'ajouterait 


( U ) Nous penfons qu’on 
pourrait changer quelque cir- 
conftance principale dans les 
fujets reçus, pourvu que ces 
circonflances changées aug* 


mentaient l’intérêt, loin de le 
diminuer. 

Quiilibet auiendi Jim- 
fer fuit etqua fotejlat. 
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n'ajouterait aucune foi à tout le refte ; comme au contraire 
il croit aifément tout ce refte , quand il le voit fcrvir 
d’acheminement à l’effet qu’il fait véritable, & dont l’hif- 

toire lui a laillé une plus forte impreffion. L’exemple de 
la mort de Clyteinneftre peut fervir de preuve a ce que je 
viens ü’avancer. Sophocle & Euripide l’ont traitée tous 
deux , mais chacun avec un nœud & un dénouement tout- 
à-fait différent l’un dé l’autre; & c’eft cette différence qui 
empêche que ce ne foit la même pièce , bien que ce foit le 
même fujet, dont ils ont confervé raâicn principale. Il 
faut donc la conferveromme eux ; mais il faut examiner 
en même tems fi elle n’tfl: point fi cruelle ou fi difficile à 
repréi'enter , quelle puiffe diminuer quelque chofe de la 
croyance que l’auditeur doit à l’hiftoire , & qu’il veut bien 
donner à la fable , en fe mettant à la place de ceux qui 
l’ont prife pour une vérité. Lorfque cet incorivénient eft 
à craindre , il eft bon de cacher l’événement à la vue , ôc 
de le faire voir par un récit qui frappe moins que le fpec- 
tacle , & nous impofe plus aifément. 

C’eft par cette raifon qu’Horace ne veut pas que Médée 
tue fes enfans, ni qu’Atrée faffe rôtir ceux de 1 hyefte à la 
vue du peuple. L’horreur de ces actions engendre une 
répugnance à les croire , aufli bien que la métamorphofe 
de Progné en oifeau , & de Cadmus en ferpent, dont la 
repréfentation prefque vmpoffible excite la même incré- 
dulité , quand on la hafarde aux yeux du fpeftateur. 

(x) Qyacumque ojîendis mihx fie ^incredulus odi. 


{ * ) MiiUe ne doit point 
t«er fes enfans devant des 
meres qui s’enfuiraient d’hor- 
reur. Un tel fpeftacle révol- 
terait des cannibales & des in- 
quifiteurs même. Cadmus 
ne peut guère être changé en 
ferpent, qu’à l’opéra.- Nous 
aurions fouhaité qu’fl'oracc eût 

P, Corneille. Tom. X. 


dit , avtrfar & odi , au lien 
de I increduluj odi. Car le 
fujet de ces pièces étant con- 
nu & reçu de tout le mon- 
de , la fable paflant pour une 
vérité, le fpeflateur n’eft point 
incridulus. Mais il eft révolté, 
il recule, il fuit à l’afpeft de 
deux figures d’enfans qu’on 
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Je pafle plus outre ; & pour exténuer ou retrancher 
cette horreur dangereufe d’une adion hiflorique, je vou- 
drais la faire arriver fans la participation du premier adeur, 
pour qui nous devons toujours ménager la faveur de l’au- 
ditoire. Après que Cléopâtre eût tué S'éleucus , elle pré- 
fenta du poifon à fon autre fils Antiochus, à fon retour 
delachaffe, & ce prince foupçonnant ce qui en était, la 
contraignit de le prendre , ôc la força à s’empoifonner. 
Si j’euflefait voir cette adion fans y rien changer, c’eût été 
punir un parricide par un autre parricide ; on eût pris 
averfion pour Antiochus , & il a été bien plus doux de 
faire qu’elle-même , voyant que fa haine & fa noire per- 
fidie allaient être découvertes , s’e'mpoifonne dans fon 
défefpoir , à delTein d’envelopper ces deux amans dans fa 
perte, en leur ôtant tout fujet de défiance. Cela fait deux 
effets. La punition de cette impitoyable mère laifTe un 
plus fort exemple , puifqu’elte devient un efiet de la juf- 
tice du ciel , & non pas de la vengeance des hommes ; 
d’autre côté Antiochus ne perd rien de la compaffion & 
de l’amitié qu’on avait pour lui , qui redoublent plutôt 
qu’elles ne diminuent ; & enfin l’adion hiflorique s’y 
trouve confervée malgré ce changement, puifque Cléo- 
pâtre périt par le même poifon qu’elle préfente à Antio- 
chus. 

Phocas était un tyran , & fa mort n’était pas un crime ; 
cependant il a été fans doute plus à propos de la faire arri- 
verpar la main d’Exupère , que parcelle d’Héraclius. C’eft 
un foin que nous devons prendre de préferver noshéros du 
crime tant qu’il fe peut , & les exempter même de trem- 
per leurs mains dans le fang , fi ce n’eft en un jufle com- 


met à la broche. A l’ifgard de 
la metamorphore de Cadmus 
en ferpent , & de Progne en 
hirondelle , c’dtaient encore 
des 'fables qui tenaient lieu 
d’hilloire. Mais l’exécution de 


ces prodiges ferait d’une telle 
difficulté , & l’execution même 
la plus heureufe ferait fi pué- 
rile , & fi ridicule , qu’elle ne 
pourrait amufer que des enfaus 
& de vieilles imbécilles. 


?vct'vci- 
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bat. J’ai beaucoup ofe dans Nicomède : Prufias fon père 
l’avait voulu faire aflaffiner dans fon armée; fur l’avis 
qu’il en eut par les aflalUns même , il entra dans fon 
royaume , s’en empara 6c réduifit ce malheureux père à 
fe cacher dans une caverne où il le fit alfainner lui-même. 
Je n’ai pas pouffé l’hiftoire jufque là ; & après l’avoir 
peint trop vertueux pour l’engager dans un parricide , 
j’ài cru que je pouvais me contenter de le rendre maîrre de 
la vie de ceux qui le perfécutaient , fans le faire paffer 
plus avant. 

Je ne fautais diflîmuler une délicateffe que j’ai fur la 
mort de Cly temneftre , qu’Ariftote nous propofe pour 
exemple des aélions qui ne doivent point être changées ; 
je veux bien avec lui qu’elle ne meure que de la main de 
fon fils Greffe; mais je ne puis fouf&ir chez Sophocle que 
ce fils la poignarde de deffein formé , pendant qu’elle eft 
à genoux devant lui, & le conjure de lui laiffer la vie. Je 
ne puis môme pardonner à Eleôre , qui paffe pour une 
vertueufe opprimée dans le refte de la pièce , l’inhuma- 
nité dont elle encourage fon frère à ce parricide. C’eff un 
fils qui venge fon père , mais c’eff fur fa mère qu’il le 
venge. tSéleucus & Antiochus avaient droit d’en faire 
autant dans Rodogune , mais je n’ai ofé leur en donner 
la moindre penfée. AulTi notre maxime derfaire aimer nos 
principaux aéleurs , n’était pas de l’ufage des anciens , & 
ces républicains avaient une fi forte haine des rois , qu’ils 
voyaient avec plaifirdes crimes dans les plus innocens de 
leur race. Pour reâifierce fujet à notre mode , il faudrait 
qu’Oreffe n’eût deffein que contre Ægiffe; qu’un reffe de 
tendreffe refpeâueufe pour fa mère, lui en fît remettre 
la punition aux dieux ; que cette reine s’opiniâtrât à la 
proteâion de fon adul'ère , & qu’elle fe mît entre fon 
fils & lui fi malheurcufement , qu’elle reçût le coup que 
ce prince voulait porter à cet affaffin de fon père. Ainfi 
elle mourrait de la main de fon fils , comme le veut Arif- 

Z ij 
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tote, fans que la barbarie d’Orefterious fît horreur, comme 
dans Sophocle , ni que fon adion méritât des furies ven- 
gerefles pour le tourmenter, puifqu’il demeurerait inno- 
cent. 

Le même Ariftote nous autorife à en ufer de cette 
manière, lorfqu’il nous apprend que U poète n'tfl pas 
oblipé de traiter Us chofes comme elles je /ont pajfées , 
mais comme elles ont pu (j) ou dû Je pajjer, félon le 
vrat(emblable ou le nécejfaire. Il répète fouvent ces der-' 
niers mots, & ne les explique jamais. Jetâcherai d’y fup- 
pléer le moins mal qu’il me fera pofllble, &c j’efpère 
qu’on me pardonnera fi je m’abufe. 

Je dis donc premièrement que cette liberté qu’il 
nous laiffe d'embellir les adions hifloriques par des 
inventions vraifemblables , n’emporte aucune défenfe de 
nous écarter du vraifemblable dans le befoin. C’efl un 
privilège qu’il nous donne, & non pas une fervitude qu'il 
nous itnpofe. Cela eft clair par fes paroles mêmes. Si nous 
pouvons traiter les chofes félon -le vraifemblable ou félon 
le nécelTaire , nous pouvons quitter le vraifemblable pour 


(_y)Tout ce que dit ici 
Corneille fur l’art de traiter 
des fujets terribles fans les 
rendre trop atroces , e(l digne 
du père & du lègiUateur du 
théâtre ; & ce qu’il propofe 
fur la manière de fauver l’hor- 
reur du parricide A'OreJle & 
6' Electre, eft fi judicieux , que 
les poètes qui, depuis lui , ont 
manié ce fiqet fi cher à l’anti- 
quité , fe font abfolunient 
conformés aux confeils qu’il 
donne. 

A l’égard du confeil à' Arif- 
tote , de repréfenter les évé- 
nemens félon le vraifemhlaile 
ou le nécejfaire , voici com- 
ment nous entendons ces pa- 
roles. 


ChoifilTei la manière la plus 
vraifemblable, pourvu qu elle 
foit tragique 8c non révol- 
tante ; oC fi vous ne pouvez 
concilier ces deux chofes , 
choififtez la manière dont la 
cataftrophe doit arriver né- 
cefTiirement par tout ce qui 
aura été annoncé dans les 
premiers aéles. 

Par exemple vous mettez 
fur le théâtre le malheur 
A'IEdipe, il faut que ce malheur 
arrive. Voila le néceftaire. Un 
vieillard lui apprend qu’il eft 
inceftueux & parricide , & lui 
en donne de funeftes preuves. 
Voilà le vraifemblable. 


#£awîT= 
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fuivre !c n&elTaire ; & cette alternative met en notre 
choix de nous fervir de celui des deux que nous jugerons 
le plus à propos. 

Cette liberté du poète fe trouve encore enfermes plus 
formels dans le vingt-cinquième chapitre , qui contient les 
exeufes , ou plutôt les juftifications dont il peut fe ftrvir 
contre la cenfure. U faut , dit-il , qu'il fuive un de ces 
trois moyens de traiter les chofes , & qu'il les repréjente 
ou comme on dit qu'elles ont été , ou comme elles ont dû 
être : par où il lui donne le choix , ou de la vérité hifto- 
rique , ou de l’opinion commune fur quoi la fable eft fon- 
dée, ou de la vraifemblance. Il ajoute enfuite ; Si on le 
reprend de ce qu'il n’a pas écrit les chofes dans la vérité , 
qu'il réponde qu'il les a écrites comme elles ont dû être : 
Ji on lui impute de n'avoir fait ni P un ni V autre ^ qu'il fe 
défende fur ce qu'en publie l’opinion commune , comme en 
ce qu'on raconte des dieux, dont la plus grande partie n'a 
rien de véritable. Et un peu plus bas ; (Quelquefois ce n'efl 
pas le meilleur qu'elles fe foientpajféesde la manière qu’il 
décrit y néanmoins elles fe fontpaÿ'ées effeclivement de cette 
manière ; ù par conféquent il eft hors de faute. Ce dernier 
palTage montre que nous ne fommes point obligés de nous 
écarter de la vérité , pour donner une meilleure forme 
aux aélions de la tragédie par les ornemens de la vraifem- 
blance , & le montre d’autant plus fortement , qu’il 
• demeure pour confiant par le fécond vers de ces trois 
pafTages , quel’opinion commune fulB: pour nous jufli- 
fier , quand nous n’avons pas. pour nous la vérité , & que 
nous pourrions faire quelque chofe de mieux que ce que 
nousfaifons, fi nous recherchions les beautés de cette 
vraifemblance. Nous courons par-là quelque rifques d’un 
plus faible fuccès , mais nous ne péchons que contre le 
foin que nous dcvoias avoir de notre gloire, & non pas 
contre les règles du théâtre. 

Je fais une fécondé remarque fur ces termes de vrai- 
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fanblance Sc de nécefjaire , dont l’ordre fe trouveqBelque- 
fois renverfé chez ce philofophe , qui tantôt dit , félon U 
nécejj'aireou le vraifemblable ^ & tantôt félon le vmifem^ 
blable ou le nécejfaire. D’où je tire une confe'quence , qu’il 
y a des occafions .où il faut préférer le vraifemblable au 
nécelfaire , & d’autres où il faut préférer le nécelTaire au 
vraifemblable. La raifon en eft , que ce qu’on emploie le 
dernier dans les propofitions alternatives , y eft placé 
comme un pis-aller , dont il faut fe contenter , quand on 
no peut arriver à l’autre , & qu’on doit faire effort pour 
le premier , avant que de fe réduire au fécond , où l’on 
n’a droit de recourir qu’au défaut de ce premier. 

Pour éclaircir cette préférence mutuelle du vraifem- 
blable au nécelfaire , & du nécelfaire au vraifemblable, 
il faut dillinguer deux chofes dans les aâions qui compo- 
fent la tragédie. La première confiHe en ces aâions mêmes, 
accompagnées des inféparables circonftances du tems & 
du lieu , & l'autre en la liaifon qu’elles ont enfemble , 
qui les fait naître l’un de l’autre. En la première, le vrai- 
femblable eft è préférer au nécelfaire, & le nécelfaire au 
vraifemblable dans la fécondé. 

Il faut placer les aâions où il eft plus facile & mieux 
féant qu’elles arrivent , & les faire arriver dans un loifir 
raifonnable , fans les prelfer extraordinairement , fi la 
nécelfité de les renfermer dans un lieu & dans un jour 
ne nous y oblige. J’ai déjà fait voir .en l’autre difcours ,* 
que pour conferver l’unité de lieu , nous faifons parler 
fouvent des perfonnes dans une place publique, qui vrai- 
femblablemeht s’entretiendraient dans une chambre ; & 
je m’alfureque fi on racontait dans un roman ce que je 
fais arriver dans le Cid ,dans Polyeuâe , dans Pompée , 
ou dans le Menteur , on lui donnerait un peu plusd’tin 
jour pour l’étendue de fa durée. L’obéilfance que nous 
devons aux règles de l’unité de jour & de lieu, nous 
difpenfe alors du vraifemblable , bien qu'elle ne nous 
permette pas l’impolfible : mais nous ne tombons pas tou- 
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1 jours dans cette néceflîtd , & la Suivante , Cinna , Théo- 
dore & Nicomède n’ont point eu befoinde s’écarter de la 
vraifemblance à l’égard du tems , comme ces autres 
poëmes. 

Cette réduâion de la tragédie au roman eft la pierre de 
touche , pour démêler les adions nécelTaires d’avec les 
vraifemblables. Nous fommes gênés au théâtre par le lieu, 
par le tems , Jk par les incommodite's de larepréfentation, 
qui nous empêchent d expofer à la vue beaucoup deper- 
fonniges tout à la fois, de peur que les uns demeurent 
fans adion , ou troublent celle des autres. Le roman n’a 
aucune de ces contraintes : il donne aux adions qu’il 
décrit tout le loifir qu’il leur faut pour arriver ; il place 
ceux qu il fait parler , agir ou rêver, dans une chambre , 
dans une fôrêt, en place publique , félon qu’il eft plus à 
propos pour leur adion particulière ; il a pour cela tout 
I un palais , toüte une ville, tout un royaume , toute la 
g ' terre où les promener ; & s’il fait arriver ou raconter 
quelque chofe en préfencede trente perfonnes, il eapeut 
décrire les divers fentimens l’un après l’autre. C’eft pour- 
quoi il n’a jamais aucune liberté de fe départir de la vrai- 
femblance , parce qu’il n’a jamais aucune raifon ni excufe 
légitimé pour s^en écarter. 

Comme le théâtre ne nous hilTe pas tant de facilité 
de réduire tout dans le vraifembla'-le , parce qu’il ne 
nous fait rien favoir que par des gens qu’il'expofe à la 
vue de l’auditeur en peu de tems , il nous en difpenfe 
aulTi plusaifétnenr. On peut foutenir que ce n’eft pas tant 
nous en difpenfer , que nous permettre une vraifem- 
blance plus large ; mais puifqu’Ariftote nous autorife à y 
traiter les chofes félon le nécelfaire , j’aime mieux dire que 
tout ce qui s’y paffe d’une autre façon qu’il ne fe paflerait 
dans un roman , n’a point de vraifemblance , à le bien 
prendre , & fe doit ranger entre les adions nécelfaires. 
L’Horace en peut fournir quelques exemples ; l’unité 
Dl Z iv 
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de lieu y eft exaûe , tout s’y paflë dans une falle. Maisfi 
fl on en taiisk un roman avec les mêmes particularités de 
fcène en fcène , que j’y ai employées , ferait-on tout 
palier dans cette falle ? A là fin du premier ade , Curiace 
(k Camille fa maîtrelie vont rejoindre le rcfte de la famille , 
qui doit être dans un autre appartement ; entre les deux 
actes', ils y reçoivent la nouvelle de i’éleclion des trois 
Hjiaces ; à l’ouvejture du fécond , Cunace paraît dans 
cette même falle pour l’en congratuler. Dans le roman il 
aurait fait cette congratulation au mime lieu oïl l’on en 
reçoit la nouvelle en prélénce de toute la famille , & il 
n efi point vraifcmblable qu’ils s’écartent eux deux pour 
cette c )njouilfance ; mais il eft néceiTaire pour le théâtre ; 
tk h moins que cela, les ientimens des trois Horaces , de 
leur père , de leur fœur , de Curi_ce ik de Sabine , fe fulfent 
préfentés a faire paraître tout à la fois. Le roman qui ne 
fait rien voir en ffit venu aifément à bout-; mais fur la 
fcène il a fallu les féparer, pour y mettre quelque ordre , 
& les prendre l’un après l’iutre, en commençant par ces 
deux-ci que j’ai été forcé de ramener dans cette falle fans 
vraifemblance. Cela paifé, le refie de l’.ide eft tout- 
à-fait vraifcmblable , & n’a rien qu’on fût obligé de faire 
arriver d’une autre manière dans le roman. A la fin de 
cet aéle , Sabine & Camille outrées de déplaifir fe retirent 
de cette falle , avec un emportement de douleur , qui 
vraifemblablement va renfermer leurs larmes dans leur 
chambre , où le roman les ferait demeurer , & y recevoir 
la nouvelle du combat. Cependant , par la nécelfité de les 
faire voir aux fpeflateurs , Sabine quitte fa chambre au 
commencement du troifième ade , & revient entretenir 
fes dauloureufes inquiétudes dans cette falle où Camille 
la vient trouver. Cela fait , lereftcde cet ade eft vrai- 
femhlable , comme en l’autre ; & fi vous voulez examiner 
avec cette rigueur les premières fcènes des deux derniers , 
vous trouverez peut-être la même chofe , & que le 
roman placerait ces perfonnages ailleurs qu’en cette 
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falle, s’ils en étoient une fois fortis , comme ils en for- 
tent à la fin de chaque ade. 

Ces exemples peuvent fuffire pour expliquer comme 
on peut traiter une adion félon le néceffaire, quand on 
ne la peut traiter félon le vraiferoblàble, qu’on doit tou- 
• jours préférer au néceffaire, lorfqu’on ne regarde que les 
adions en elles-mêmes. 

II n’en va pas ainfi de leur liaifon, qui les fait naître 
l’une de l’autre. Le néceffaire y eft à préférer au vraifem- 
blable : non que cette liaifon ne doive toujours être vrai- 
femblable , miis parce qu’elle eft beaucoup meilleure, 
quand elle eft vraifemblable & néceffaire tout enfemble. 
La raifon en eft aifée à concevoir. Lorfqu’elle n’eft que 
vraifemblable fans être néceffaire , le poëme s’en peut 
palier, & elle n’y eft pas de grande importance; mais 
quand elle eft vraifemblable & néceffaire , elle devient 
une partie effentielle du poëme , qui ne peut fubfifter fans 
elle. Vous trouverez dans Cinna des exemples de ces deux 
fortes de liaifons ; j’appelleainfi la manière dont une adion 
eft produire par l’autre. Sa confpiration contre Augufte 
eft caufée néoeffairement par l’amour qu’il a pour Emilie , 
parce qu’il la veut époufer & qu’elle ne veut fe donner à 
lui qu’à cette condition. De ces deux adions , l’une eft 
vraie, l’autre eft vraifemblable , & leur liaifon eft nécef- 
faire. La bonté d’Augufte donne des remords & de l’irré- 
folution à Cinna ; ces remords & cette irréfolution ne font 
caufés que vraifemblablement par cette bonté , & n’ont 
qu’une liaifon vraifemblable avec elle, parce que Cinna 
pouvait demeurer dans la fermeté & arriver à fon but, 
qui eft d’époufer Emilie. Il la confulte dans cette irréfolu- 
tion ; cette confultation n’eft que vraifemblable , mais elle 
eft un effet néceflaire de fon amour, parce que s’il efit 
rompu la conjuration fans fon aveu , il ne fût jamais arrivé 
à ce but qu’il s’était propofé; & par conféquent , voilà 
une liaifon néceffaire entre deux adions vraifemblables , 
ou , fl vous l’aimez mieux , une produdion néceffaire d’une 
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aflion vraifembUble , par une autre pareillement vraifcm- 
blabie. • 

Avant que d’en venir aux définitions & divifions du 
vraifemblable ôc du néceflaire, je fais encore une reflexion 
fut les aâions qui compofent la tragédie , ôc trouve que 
nous pouvons y en faire entrer de trois fortes, félon qué 
nous le jugeons à propos. Les unes fuivent l’hiftoire, les 
autres ajoutent à l’iùftoire , les troifièmes falfifient l’hif- 
toire. Les premières font vraies , les fécondés quelquefois 
vraifemblables & quelquefois néceflaires, & les dernières 
doivi-nt toujours être néceflaires, 

Lorfqu’elles font vraies , il ne faut point fe mettre en 
peine de la vraifembljnce, elles n’ont pas befoin de fe- 
cours. Tout ce qui s‘eji fait manifeflement , sejt pufaire^ 
dit Ariftote , parce que s'il ne s'était pu faire^ il ne fe 
ferait pas fait. Ce que nous ajoutons à l’hiftoire, comme 
il n’elï pas appuyé de fon autorité , n’a pas cette préroga- 
tive. ISious avons une pente naturelle^ ajoute ce philofo- 
phe , à croire que ce qui ne s'e[l point fait, n'a pu encore 
fe faire; & c’efl pourquoi ce que nous inventons a be- 
foin de la vraifemblance la plus exaâe qu'il eft poflible 
pour I e rendre croyable. 

A bien pefer ces deux palTages , je crois ne m'éloigner 
poim defapenfée, quand j’ofe dire, pour définir le* vrai- 
femblable, que c’eft une ckofe manififtement poffible dans 
la bicnfcance, & qui n'efl ni manifejlement vraie ni 
manifeficment fau[fe. On en peut faire deux divifions , 
l’une en vraifemblable géqéral & particulier , l’autre en 
ordinaire & extraordinaire. 

Le vraifemblable général eft ce que peut faire , & qu’il 
cfl à propos que fade un roi , un général d’armée , un 
amant, un ambitieux, &c. Le particulier eft ce qu’ont 
pu ou dû faire Alexandre, Céfar, Alcibiade, de compati- 
ble avec ce que l’hiftoire nous apprend de leurs aâions. 
Ainfi tout ce qui choque l’hiftoire fort de cette vraifem- 
blance, parce qu’il eft manifeftement faux ; & il n’eft pas 
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vraifemblable que Céfar après la bataille de Pharfale fe 
foit remis en bonne intelligence avec Pompée, ouAugufte 
avec Antoine après celle dAélium ; bien qu’à parler en 
termes généraux, il foit vraifemblable que dans une 


guerre civile, apres une grande bataille, les chefs des partis 
contraires fe réconcilient , principalement lorfqu’ils font 
généreux l’un & l’autre. 

Cette faulTeté manifefte qui détruit la vraifemblance , 
fe peut rencontrer même dans les pièces qui font toutes 
d’invention. On y peut falfitier l'hiftoire , puifqu’eUe n’y 
a aucune part ; mais il y a des circqnllances, des tems& 
des lieux , qui peuvent convaincre un auteur de faulTeté, 
quand il prend mal fes mefures. Si j’introduifais un roi de 
France ou d’Efpagne fous un nom imaginaire ,& que je 
choifilTe pour le tems de mon aâion un fiècle, dont l’hif- 
toire eût marqué les véritables rois de ces deux royaumes, 
la faulTeté ferait toute vifible ; & c’en ferait une encore 
^ plus palpable, fi je plaçais Rome à deux Heuqs de Paris , 

^ afin qu’on pût y aller & revenir en un même jour. Il y a 

des chofes fur qui le poëten'a jamais aucun droit. Il peut 
prendre quelque licence fur l’hiftoire , en tant qu’elle 
regarde les aâions des particuliers, comme celles de Ce'làr 
ou d’Augufte, & leur attribuer des aâions qu’ils n’ont point 
faites, ou les faire arriver d’une autre manière qu'ils ne 
les ont faites ; mais il ne peut pas renverfer la chrono- 
logie , pour faire vivre Alexandre du tems de Céfar , & 
moins encore changer la fituation des lieux, ou les noms 
des royaumes, des provinces , des villes, des montagnes 
& des fleuves remarquables, La raifon eft, que ces pro- 
vinces, ces montagnes , ces rivières, font des chofes per- 
manentes. Ce que nous favons de leur fituation était dès 
le commencement du monde; nous devons préfumer qu’il 
n’y a point eu de changement , à moins que l’hiftoire ne lé 
marque; 6c la géographie nous en apprend tous les noms 

â anciens & modernes. Ainfi un homme ferait ridicule d’ima- 
giner que du tems d’Abraham , Pari s fût au pied des^lpes, 
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ou que la Seine traversât l’Efpagne, & de mêler de pa- 
reilles grotefques dans une pièce d’invention. Mais l’hif- 
toire elldes chofcsqui paiTent, & qui fuccèdant les unes 
aux autres , n’ont que chacune un moment pour leur 
durée , dont il en échappe beaucoup à la connaiflance de 
ceux qui l’écrivent. Aufli n'en peut-on montrer aucune 
qui contienne tout ce qui s’eft paiïé dans'les lieux dont 
elle parle, ni tout ce qu’ont fait ceux dont elle décrit la 
vie. Je n'en excepte pas même les commentaires de Céfar, 
qui écrivait fa propre hUloire & devait la favoir toute 
entière. Nousfavons quel pays arrofaient le Rhône & la 
Seine avant qu'il vînt dans les Gaules ; mais nous ne fa- 
vons que fort peu de chofes , & peut-être rien du tout , 
de ce qui s’y efl paffé avant fa venue. Ainfi nous pouvons 
bien y placer des aétions que nous feignons arrivées avant 
ce tems-là, mais non pas, fous ce prétexte de fiéhon poé- 
tique & d’éloignement des tems , y changer la diftance 
naturelle d’un lieu à l’autre. C’eft de cette façon que 
Barclay en a ufé dans fonArgénis , où il ne nomme aucune 
ville , nj fleuve de Sicile , ni de nos provinces , que par 
des noms véritables, bien que ceux de toutes les perfon- 
nes qu’il y met fur le tapis, foient entièrement de fon 
invention, aulTi-bien que leurs aûions. 

Ariftote femble plus indulgent fur cet article, puif- 
trouve le poète excufabU quand il pèche contre un 
autre art que le jicn , comme contre la médecine y ou contre 
Vcfîrologie. A quoi je réponds qu il ne l’excufe que fous 
cette condition , qu il arrive par-là au but de fon art y 
auquel il n'aurait pu arriver autrement. Encore avoue-t-il 
qu il pèche en ce cas, & qu il ejl meilleur de ne point pécher 
du tout. Pour moi , s’il faut recevoir cette excufe , je 
ferais diftindion entre les arts qu’il peut ignorer fans 
honte , parce qu’il lui arrive rarement des occafions d’en 
parler fur fon théâtre , tels que font la médecine & l’aftro- 
logieque je viens de nommer , & les arts , fans la con- 
nailTance defquels, ou en tout, ou en partie , il ne faurait 
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établir de jufteire dans aucune pièce, tels que font la géo- 
graphie & la chronologie. Comme i! ne faurait reprélenter 
aucune adtion, fans la placer enquelque lieu & en quelque 
tems , il eft inexcufable s’il fait paraître de l’ignorance 
dans le choix de ce lieu & de ce tems où il la place. 

Je viens à l’autre divifion du vraifemblable ou ordi- 
naire ou extraordinaire. L’ordinaire eft une aôion qui 
arrive plus foiivent, ou du moins aufti fouvent que fa 
contraire. L’extraordinaire eft une aôion qui arrive à la 
vérité moins fouvent que fa contraire , mais qui ne lailTe 
pas d’avoir fa poftibilité alTez aifée pour n’aller point juf- 
qu’au miracle , ni jufqu’à ces événemens finguliers qui 
fervent de matière aux tragédies fanglantes , par l’appui 
qu'ils ont de l’hiftoire ou de l’opinion commune, &qui 
ne fe peuvent tirer en exemple que pour les épifodes de 
la pièce dont ils font le corps , parce qu’ils ne font pas 
croyables , à moins que d’avoir cet appui. Ariftote donne 
deux idées pu exemples généraux de ce vraifemblable 
extraordinaire : l’un d’un homme fubtil & adroit qui fe 
trouve trompé par un moins fubtil que lui ; l’amre d’un 
faible qui fe bat contre un plus fort que lui, & en de- 
meure vidorieux , ce qui furtout ne manque jamais à être 
bien reçu quand la caufe du plus fimple ou du plus faible 
eft la plus équitable. Il femble alors que la juftice du ciel 
ait préfidé au fuccès, qui trouve d’ailleurs une croyance 
d’autant plus facile, qu’il répond aux fouhaits de l’audi- 
toire , qui s’intéreflb toujours pour ceux dont le procédé 
eft le meilleur. Ainfi la viôoire du Cid contre le comte , 
fe trouverait dans la vraifemblance extraordinaire , quand 
elle ne ferait pas vraie. Ilefl vraifemblable notre doc- 
teur , que beaucoup de chofes anivent contre le vraifem- 
blable ; & puifqu’il avoue par-là que ces eftbts extraordi- 
naires arrivent contre la vraifemblance , j'aimerais mieux 
les nommer fimplement croyables, & les ranger fous le 
néceftairc , attendu qu’on ne s’en doit jamais fervir fans 
ncceflité. 
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. (^) Il nous femble que Cor- 
neille aurait pu s’épargner tou- 
tes les peines qu'il prend pour 
concilier Arijlote avec lui- 
même. Nous n’entendons point 
ce que c’eft que rinpojfîble 
croyable, & U poJJibU incroya- 
ble. On a beau donner la tor- 
ture à fonefprit, l’impofliblene 
fera jamais croyable; l’impofli- 
ble, Wonlaforcedumot, eftce 
m\i ne peut jamais arriver. 
C’eft abufer de fon erprit que 
d’établir de telles propofitions, 


S . 


On peut m’objefler que le même philofophe dit , (^) 
qu’tfu renard de la. poéfity on doit préférer l imyojjlbie 
croyable aupofihle incroyable y &c conclure de là , que 
j’ai peu de raifon d’exiger du vi âifemblable , par la défini- 
tion que j’en ai faite, qu’il foit maniferiement po.nible 
pour être croyable , puifque , félon Ariflote j il y a des 
chofes impolTibles qui font croyables. 

Pour réfoudre cecte difficulté <3c trouver de quelle 
nature eft cet impolTible croyable dont il ne donne aucun 
exemple , je réponds qu’il y a des chofes impoffibles en 
elles-mêmes qui parailTent aifément poflibles & parconfé- 
quent croyables, quand on les envifage d’une autre ma- 
nière. Telles font toutes celles où nous falfifions l’hif- 
toire. ITeft impoffible qu’elles fe foient palTées comme 
nous les repréfenrons , puifqu’elles fe font palTces autre- 
ment , & qu’il n’eft pas au pouvoir de Dieu même de 
rien changer au pallé; mais elles parai fient manifeftement 
polTibles quand elles font dans la vraifemblance générale , 
pourvu qu’on les regarde détachées de l’hiftoire, &qu’on 
veuille oublier pour quelque tems ce qu’elle dit de con- 
traire à ce que nous inventons. Tout ce*ljui fe pafle dans 
Nicomède eft impoflîble, puifque l’hifioire porte qu’il fit 
mourir fon père fans le voir , & que fes frères du fécond 
lit étaient enôrage à Rome, lorfqu’ils’emparadu royaume. 
Tout ce qui arrive dans Héraclius ne l’eft pas moins , puif- 


c’eft en abiifer encore de vou- 
loir les expliquer. C’eft vou- 
loir plaifanter , de dire que 
quand une chofe eft faite il 
eft impoflîble qu’elle ne foit 
pas faite , & qu’on n'y peut 
rien changer. Ces queftions 
font de la nature de celles 
qu’on agitait dans les écoles , 
fl Dieu pouvait fe changer en 
citrouille , & fl en montant i 
une échelle il pouvait fe cafter 
le cou. 
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qu’il n’e'tait pas fils de Maurice , & que bien loin de palTer 
pour celui de Phocas , & être nourri comme tel chez ce 
tyran, il vint fondre fur lui à force ouverce des bords de 
l’Afrique, dont i! était gouverneur, & ne le vit peut erre 
jamais. On ne prend point néanmoins pour incroyables 
les incidens dç ces doux tragédies ; & ceux qui favent le 
défaveu qu’en fait l’hiftoire, la mettent aifément à quar- 
tier pour fe plaire à leur repréfentation , parce qu’ils font 
dans la vraifemblance générale, bien qu'ils manquent de 
la particulière. 

Tout ce que la fable nous dit de fes dieux ic de fes 
fnétamorphofes y eft encore impodible , & ne l.ilTe pas 
d’être croyable par l’opinion commune , & par cette vieille 
tradition qui nous a accoutumés à en ouir parler. Nous 
avons droit d’inventer même fur ce modèle, & de join- 
dre des incidens également impolTibles à ceux que ces 
anciennes erreurs nous prêtent. L’auditeur n’eft point 
trompé de fon attente , quand le titre de poëme le pré- 
pare à n’y voir rien que d’impoflîble en effet ; il y trouve 
tout croyable; & cette première fuppofition faite qu’il eft 
des dieux , & qu’ils prennent intérêt & font commerce 
avec les hommes, à quoi il vient tout réfolu, il n’a au- 
cune difficulté à fe perfuader du refte. 

Après avoir tâché d’éclaircir ce que c’eft que le vraifem- 
blable , il eft tems que je hafarde une définition du nécef- 
faire , dont Ariftote parle tant , & qui feul nous peut 
autorifer à changer l’hiftoire , & à nous écarter de la vrai- 
femblance. Je disdoncque le néceffaire, en ce qui regarde 
la poéfie , n’eft autre chofe que le bejbin du poète pour 
arrivera fon but, ou pour y faire arriver fis aBeurs. 
Cette définition a fon fondement fur les diverfes accep- 
tions du mot grec , qui ne fignifie pas tou- 

jours ce qui eft abfolument néceffaire, mais aulfi quel- 
quefois ce qui eft feulement utile à parvenir à quelque 
chofe. 

Le but des aâeurs eft divers , félon les divers deffeins 
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que la vdiiété des fujets leur donne. Un amant a celui de 
pofféder fa maîtrdTe, un ambitieux de s’emparer d’une 
couronne , un homme ofFenfé de fe venger , & ainfi des 
autres. Leschofes qu’ils ont befoin de faire pour y arri- 
ver, conftituent ce néceff-ire , qu’il faut préférer au vrai- 
femblable , ou , pour paclerplus jufie , qu’il faut ajouter 
au vraifemblable dans là liaifon des actions , &c leur dé- 
pendance l’une de l’autre. Je penfe m’être déjà aflez ex- 
pliqué là-dcffus , je n’en dirai pas davantage. 

Le but du poëte eft de plaire félon les règles de fon 
art. Pour plaire, il a befoin quelquefois de rehauffer 
l’éclat des belles aûions , &C d’exténuer l’horreur des 
funeftes. Ce font des néceflltés d’embelliflement , où il 
peut bien choquer la vraifemblance particulière par quel- 

• que altération de l’hiftoire , mais non pas fe difpenfer de 
la générale , que rarement , &C pour des chofes qui foient 
de la dernière beauté , & fi brillantes qu’elles éblouiflent. 
Surtout il ne doit jamais les pouffer au-delà de la vraifem- 
blance extraordinaire , pareeque ces ornemens qu’il ajoute 
de fon invention , ne font pas d’une néceffité abfolue , 
& qu’il fait mieux de s’en paffer tout-à-fait ,.que d’en 
parer fon poëme contre toute forte de vraifemblance. Pour 

* plaire félon les règles de fon art , il a befoin de renfer- 
mer fon aftion dans l’unité de jour & de lieu ; & comme 
cela eft d’une néceflité abfolue & indifpcnfablc , il lui eft 
beaucoup plus permis fur ces deux articles, que fur celui 
des embclliffemens. 

Il eft fi mal-aifé qu’il fe rencontre dans l’hiftoire , ni 
dans l’imagination des hommes , quantité de ces événe- 
mens itluftres & dignes de la tragédie, dont les délibé- 
lÿtions & leurs effets puiffent arriver en un même lieu & 
en un même jour, fans faire un peu de violence à l’ordre 
commun des chofes , que je ne puis croire cette fore de 
violence tout-à-fait condamnable, pourvu qu’elle n’aille 
pas jufqu’à l’impoffible. Il eft de beaux fujets où on ne la 
peut éviter ; & un auteur fcrupuleux fe priverait d’une 

) belle 
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belle occafion de gloire , & le public de beaucoup de fa- 
tisfadion , s’il n’olait s’enhardir à les mettre fur le théâtre, 
de peur de fe voir forcé à les faire aller plus vite que la 
vraifemblance ne le permet. Je lui donnerais en ce cas 
un confeilque peut-être il trouverait falutaire , c’eft de ne 
marquer aucun tems préfix dans fon poëme , ni aucun lieu 
déterminé où il pofe fesadeurs. L’imagination de l’audi- 
teur aurait plus de liberté de fe Ijifl'er aller au courant de 
l’adion , fi elle n’était point fixée par ces marques ; & il 
pourrait ne s’appercevoir pas de cette précipitation , fi 
elles ne l’en faifaient fouvenir , & n’y appliquaient fon 
efprit malgré lui. Je me fuis toujours repenti d avoir fait 
dire au roi dans le Cid , qu’il voulait que Rodrigue fe dé- 
lafsât une heure ou deux après la défaite des Maures , 
avant que de combattre Dom Sanche. Je l'avais fait pour 
montrerque la pièce était dans les vingt-quatre heures , Sc 
cela n’a fervi qu’à avertir les fpedateurs de la contrainte 
avec laquelle je l’y ai réduite. Si j’avais fait réfoudre ce 
combat , fans en défigner Theure , peut-être n’y aurait-on 
pas pris garde. 

Je ne penfe pas que dans la comédie le poëte ait cette 
liberté de prefler fon adion , par la nécefllté de la réduire 
dans l’unité de jour. Ariftote veut que toutes les adions 
qu’il y fait entrer foient vraifemblables, & n’ajoutepoint 
ce mot , ou nécejfaires , comme pour la tragédie. Aufli la 
différence eft affez grande entre les adions de l’une & 
celles de l’autre. Celles de la comédie partent de perfon- 
nes communes , & ne confident qu’en intrigues d’amour , 
& en fourberies , qui fe développent fi aifémenr en un 
jour , qu’affez fouvent chez Plaute & chez Térence , le 
tems de leur durée excède à peine celui de leur repréfen- 
tation. Mais dans la tragédie les affaires publiques font 
mêlées d’ordinaire avec les intérêts particuliers des per- 
fonnes illuftres qu’on y fait paraître : il y entre des ba- 
tailles, des prifes de villes , de grands périls, des tévo- 
lutions d’états , & tout cela va mal-aifément avec la 

P. CorneiiU. Tom. X. A a 
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promptitude que la règle nous oblige de donner à ce qui 
iepafle fur la fctne. 

Si vous me demandez jufqu’oîi peut s’étendre cette 
liberté qu’a le poëte d’aller contre la vérité & contre la 
vraifemblance , par la confidérûtion du befoin qu’il en a , 
j’aurai de la peine à vous faire une reponfe précife. J’ai fait 
VMr qu’il y a des chofes fur qui nous n’avons aucun droit ; 
& pour celles où ce privilège peut avoir lieu , il doit être 
plus ou moins reflerré ,^eloa que les fujets font plus ou 
moins connus. (,aa) Il m’était beaucoup moins permis 
dans Horace & dans Pompée, dont les hiftoires ne font 
ignorées de perfonne, que dans Rodogune Hc dans Nico- 
mède , dont peu de gens favaient les noms avant que je 
les eufle mis fur le tr.éatre. La feule mefare qu’on y peut 
prendre , c’eft que tou: ce qu’on y ajoute à l’hift iire , & 
tous les changemens qu’on y apporte , ne foient jamais 
plus incroyables que ce qu’on en conferve dans le même 
poëme. C’eft ainfi qu'il faut entendre ce vers d’Horace 

touchant les fiâions d’ornemens ; 

« 

Ficîa voluptatis causa fini proxima veris ; 

& non pas en porter la fignihcation jufqu’à celles qui 
peuvent trouver quelque exemple dans l’hiftoire ou dans 
la fable, hors du fujet qu’on traite, le même Horace décide 
la queftion autant qu’on la peut décider par cet autre vers 
avec lequel je finis ce difeours : 

Dabiturque Ucentia fumpta pudenter. 

Servons-nous-en donc avec retenue , mais fans feru- 
pule, de, s’ilfe peut , ne nous enfervons point du tout. 
Il vaut mieux n’avoir point befoin de grâce , que d’en 


recevoir. 


(aa) Voilà tout le précis de 
cette di(Tert?tion : ne changez 
rien d’important dans la mort 
de Pompée parce q-.i’etle eft 
connue de tout le monde ; 
changez , imaginez tout ce 


au’il vous plaira dans rhiftofre 
de Pertharite , & de DomSan- 
che à'Arraaon , parce que ces 
gens-la ne font connus de per- 
lonne. 








Digitized by Google 



TROISIEME DISCOURS. 


DES TROIS UNITÉS, 

D'aclion , de jour ^ de lieu. 

E s deux difeours précédens , & l’examen de mes 
pièces de the'atre , m’ont fourni tant d’occafions dVxpli- 
quer ma penfde fur ces matières , qu'il. m’en refierait peu 
de ehofe à dire , fi je me défend iis abfolument de répéter. 

Je tiens donc , & je l’ai déjà dit , que l unité d’adion 
confifte, dans la comédie, (a) en l'unité d’intrigue, ou 


(a) Nous penfons que Cor- 
ntilU entend ici par unité 
d’aftion & d’intrigae , une 
aélion principale , à laquelle 
les intérêts divers & les intri- 
gues particulières font fuhor- 
données , un tout compofé de 
plulîeurs parties qui toutes ten- 
dent au même but. Ceft un bel 
édifice , dont l’œil embralTe 
toute la firuélure > & donc il 
voit avec plaifir les diflférens 
corps. 

li condamne avec une noble 
candeur la duplicité d’aétion 
dans Tes Horaces , Sc la mort 
inattendue de Camille qui forme 
une pièce nouvelle. Il pouvait 
ne pas citer Théodore. Ce n’eft 
pas la double aélion', la double 
intrigue , qui rend Théodore 
une mauvaife tragédie ; c’eft 
le vice du fujet , c’efl le vice 


de la diélion & des fentitnens > 
c’eft le ridicule de l.i proftitu- 
tion. 

Il y a man'feftement deux in- 
trigues dans l’Andromaque de 
Racine, celle d’//erv;/o/i« aimée 
d'Orefte , & dédaignée de P/r- 
rhus , celle à’Andromaque qui 
voudrait lauver fon fils , & 
être fidèle aux mmes d’Heflor. 
Mais ces deux intérêts , ces 
deux plans font fi houreufe- 
ment rejoints enfcmble , que 
fi la pièce n’était pas un peu 
affaiblie par quelques fcènes 
de coquetterie & d’amour, 
plus dignes de Térenee que de 
Sophocle , elle ferait la pre- 
mière tragédie du théâtre fran- 
çais. 

Nous avonsdéj.^ dit que dans 
la mort de Pompée il y a trois 
à quatre aélions , trois à quatre 
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d’obnacles aux defleins des principaux aéleurs, & en 
l’unitc de pe'ril dans la tragédie , foit que fon héros y 
fuccombe , foit qu’il en forte. Ce n’eft pas que je prétende 
qu’on ne puilTe admettre plufieurs périls dans l’une , & 
plufieurs intrigues ou obllacles dans 1 autre , pourvu que 
de l’un on tombe néceifairement dans l’autre ; car alors la 
fortie du premier péril ne rend point l’aâion complette j 
puifqu’elle en attire un fécond ; & l’éclairciffement d’une 
intrigue ne met point les aâeurs en repos , puifqu’il les 
embarralTe dans une nouvelle. Ma mémoire ne me fournit 
point d’exemples anciens de cette multiplicité de périls 
attachés l’unàl’autre, qui ne détruitpoint l’unité d’aûion ; 
mais j’en ai marqué la duplicité indépendante pour un 
délaut dans Horace & dans Théodore, dont il n’eft point 
befoin que le premier tue fa fœur au fortirdefa vifloire, 
ni que l’autre s’offre au martyre après avoir échappé à la 
proftitution ; & je me trompe fort, fi la mort de Polixène 
& celle d’Aftianax , dans la Troade de Sénèque , ne font 
la même irrégularité. 

En fécond lieu , ce mot d’unité d’aSion ne veut pas 
dire que la tragédie n’en doive faire voir qu’une fur le 
théâtre. Celle que le poëte choifit pour fon fujet , doit 
avoir un commencement , un milieu & une fin ; & ces 
trois parties non-feulement font autant d’adlions qui abou- 
tiffent à la principale , mais en outre , chacune d’elles en 
peut contenir plufieurs avec la même fubordination. 11 


efpèces d'intrigues mal réu- 
nies. Mais ce défaut eft peu 
de cbofe en comparaifon des 
autres t]ui rendent cette tra- 
gédie trop irrégulière. Le cé- 
lèbre Caton (f'/4r/iJfon pèche 
par la multiplicité des aflions & 
des intrigues} mais encore plus 
parl’infipiditédes froids amours 
& d’une confpiration en maf- ^ 
nue. Sans cela Adijfon aurait t 
pu pat l’éloquence de fon ftyle 


noble & fage réformer le théâ- 
tre anglais. 

CoratilU a raifon de dire 
qu’il ne doit y avoir qu’une 
aélion complette. Nous dou- 
tons qu’on ne puiffe y par- 
venir que par pluneurs autres 
aélions imparfaites. Il nous 
femble qu’une feule aélion fans 
aucune éptfode , à-peu-près 
t comme dans Athalit ^ ferait la 
^ perfection de l’art. 




DES T R O 1 


UNITES. 


n’y doit avoir qu’une acHon complette , qui laifle 1 elprit 
de l’auditeur dans le calme; mais elle ne peut le devenir 
que par plufieurs autres imparfaites , qui lui fervent 
d’acheminement , 6c tiennent cet auditeur dans une agréa- 
ble fufpenfion. C’eft ce qu’il faut pratiquer à la hn de 
chaque ade , pour rendre l’adion conti.nue. Il n’efl: pas 
befoinqu’on lâche précifénient tout ce que font les adeurs 
durant les intervalles qui les féparent , ni même qu’ils 
agiflent lorfqu’ils ne paraiflent point iur le théâtre; mais 
il eft nécelFaire que chaque ade lailTe une attente de 
quelque choie qui fe doive faire dans celui qui le luit. 

Si vous me demandiez ce que fait Cléopâtre dans Kodo- 
gnne, depuis qu’elle a quitté fes deux fils au fécond 
ade , jufqu’à ce qu’elle rejoigne Antiochus au quatrième , 
je ferais bien empêché à vous le dire , & je ne crois pas 
j être obligé à en rendre compte ; mais la fin de ce fécond 
t prépare à voir un effort de l’amitié des deux frères pour 
régner & dérober Rodogune à la haine envenimée de leur 
mère. On en voit l’effet dans le troifième, dont la fin 
prépare encore à voir un autre effort d’Antiochus , pour 
regagner ces deux ennemies l’une après l’autre , & à ce 
que fait Séléucus dans le quatrième , qui oblige cette mère 
dénaturée à réfoudre & faire attendre ce qu’elle tâche 
d’exécuter au cinquième. 

Dans le Menteur, tout l’intervalle du troifième au qua- 
trième, vraifemblablement, fe confume à dormir par tous 
les adeurs : leur repos n’empêche pas toutefois la conti- 
nuité d’adion entre ces deux ades , parce que ce troifième 
n’en a point de complette. Dorante le finit par je dell'ein 

I de chercher'les moyens de regagner l’efprit de Lucrèce, 
& dès le commencement de l’autre il fe préfente pour 
tâcher de parler à quelqu’un de fes gens , & prendre l’oc- 
1 cafion de l’entretenir elle-même, fi elle fe montre. 

• Quand je dis qu’il n’eft pas befoin de rendre compte de 
I ce que font les adeurs pendant qu’ils n’occupent point 
^ la fcène , je n’entends pas dire qu’il ne foit quelquefois 
& Aa iij 
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’ (i) Cette maxime à' A rijlote 

marque un efprit jufte , pro- 
fond & clair. Ce ne font pas 


tu • 
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fort à propos de le rendre; mais feulement qu’on n'y eft 
pas obligé , 6c qu’il n’en faut prendre le foin que quand ce 
qui s’uft fait derrière le théâtre , fert à l’intelligence de 
ce qui fe doit faire devant les fpeélateurs. Ainfi je ne dis 
rien de ce qu’a fait Cléopâtre depuis le fécond aftejufqu’au 
quatrième , parce que durant tout ce tems-la elle a pu ne 
rien faire d’important pour l’aéHon principale que je pré- 
pare : mais je fais connaître dès le premier vers du cin- 
quième , qu’elle a employé tout l’intervalle d’entre ces 
deux derniers, à tuer S’éléucus ,, parce que cette mort fait 
une partie de l’aflion. C’eft ce qui me donne lieu de re- 
marquer que le poëte n'eft pas renu d’expofer à la vue 
toutes les acHons particulières qui amènent à la princi- 
pale. Il doit choilir celles qui lui font le plus avantageu- 
fes à faire voir , foit par la beauté du fpeélacle , foit par 
l’éclat & la véhémence des paflions qu’elles produifent , 
foit par quelqu’autre agrément qui leur foit attaché, & 
cacher les autres derrière la fcène , pour les faire connaître 
au fpeflareur , ou par une narration , ou par quelqu’autre 
adrelTe de l’art. Surtout il doit fe fouvenir que les unes 8c 
les autres doivent avoir une telle liaifon enfemble, que 
les dernières foient produites par celles qui les précèdent, 

& que toutes aient leur fource dans la protafe qui doit 
fermer le premier aâe. Cette règle que j’ai établie dès le 
premier difcours, bien qu’elle foit nouvelle, & contre 
l’ufage des anciens , a fon fondement fur deux paflages 
d’Ariftote. En voici le premier ; {b) Il y a grande diffé- 
rence y dit-il , entre les événemens qui viennent les uns 
après les autres , & ceux qui viennent les uns à caufe des 
autres. Les Maures viennent dans le Cid après la mort du 
comte, & non pas à caufe de la mort du comte; &le 
pêcheur vient dans D. Sanche, après qu’on foupçonne 
Carlos d’être le prince d’Arragon, & non pas à caufe 




là des fophifmes & des chimè- 
res à la Platon ; ce ne font pas 
là des idées archétypes. 
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qu’onTen foupçonne; ainfi tous les deux font condam- 
nables. Le fécond paifage eft encor plus formel , oC porte 
en termes exprès, ifue tout ce qui Je puffe dans ta tragé- 
die, doit arriver née ejf aire ment ou vraij'emblablemeat de 
ce qui Va précédé. 

La liaifon des fcènes qui unit toutes les aftions parti- 
culières de chaque aâe l’une avec l’autre, 6c dont j’ai 
parlé en l’examen de la Suivante, eft un grand ornement 
dartsunpoëme (c) , & qui fert beaucoup à former une 
continuité d’aftion par la continuité de la repréfentaticn ; 
mais enfin ce n’eft qu’un ornement 6c non pas une règle. 
Les anciens ne s’y font pas toujours alfujettis , bien que la 
plupart de leurs afies ne foient chargés que de deux ou 
trois fcènes ; ce qui la rendait bien plus facile pour eux 
que pour nous qui leur en donnons quelquefois jufqu’à 
neuf ou dix. Je ne rapporterai que deux exemples du mé- 
pris qu’ils en ont fait. L’un eft de Sophocle dans l’Ajax , 
dont le monologue, avant que de fe tuer, n’a aucune 
liaifon avec la fcène qui le précède, ni avec celle qui le 
fuit. L’autre eft du troilième afte de l’Eunuque de Té- 
rence, oîi cdled’Anriphon feul n’a aucune communica- 
tion avec Cfffémès & Pythiasqui forcent du théâtre quand 
il y entre. Les favans de notre fiède qui les ont pris pour 
modèles dans les tragédies qu’ils nous ont laiffées , ont 
encore plus négligé cette liaifon qu’eux , & il ne faut que 
jeter l’œil fur celîede Buchanan, de Grotius & de Hein- 
fius , dont j’ai parlé dans l’examen dePoIyeucle, pouren 
demeurer d’accord. Nous y avons tellement accoutumé 
nos fpeSueurs, qu’ils ne fautaient plus voir une fcène 
détachée, fans la marquer pour un défaut. L’œil & l’oreille 
même s’en feandalifent , avant que l’efprit y ait pu faire 
de rédexion. Le quatrième ade de Cinna demeure au-del- 
fous des autres par ce manquement, &: ce qui n’était point 


4| (f) Cet ornement de la tragé- I qu’i 

M die eil devenu une règle parce | dev 

5 
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u’on a fenti combien il était 
evenu nécelTaire. 
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une règle autrefois, l'eft devenu maintenant par l'alTi- 
duité de la pratique. 

J'di parlé de trois fortes de liaifons dans cet examen de 
la Suivante. J^ai montré averfion pour celles de bruit, 
indulgence pour celles de vue, eAime pour celles de pr^ 
fence & de difcours , & dans ces dernières j’ai confondu 
deux chofes qui méritent d’être féparées. Celles qui font 
de préfence & de difcours enfemble , ont fans doute toute 
l’excellence dont elles font capables ; mais il en cft de dif- 
cours fans préfence , &de préfence fans difcours, qui’ne 
font pas dans le même degré. Un aâeur qui parle à un 
autre d’un lieu caché, fans fe montrer, fait une liaifon de 
difcours fans préfence, qui ne laiflepas d’être fort benne ; 
mais cela arrive fort rarement. Un homme qui demeure 
fur le théâtre feulement pour entendre ce que diront ceux 
qu’il y voit entrer, fait une liaifon de préfence fans dif- 
cours, qui fou vent a mauvaife grâce & tombe dans une 
affeftation mendiée, plutôt pour remplir ce nouvel ufage 
qui palfe en précepte , que pour aucun befoin qu’en puilfe 
avoir le fujet. Ainfi dans le troifième aûe de Pompée , 
Âchorée , après avoir rendu compte à Charmion de la 
réception queCéfar a faite au roi , quand il lui a préfenté 
la tête de ce héros , demeure fur le théatr^ où il voit 
venir l’un & l’autre feulement pour entendre ce qu’ils 
diront & le rapporter à Cléopâtre. Ammon fait la même 
chofe au quatrième d’Andromède , en faveur de Phinée , 
qui fe retire à la vue du roi & de toute fa cour qu’il voit 
arriver. Ces perfonnages qui deviennent muets, lient 
affez mal les fcènes, cù ils ont fi peu de part, qu’ils n’y 
font comptés pour rien. Autre chofe efi, quand ils fe 
tiennent cachés pour s’infiruire de quelque fecret d’im- 
portance par le moyen de ceux qui parlent & qui croient 
n’êrre entendus de perfonnej car alors l’intérêt qu’ils ont 
à ce qui fe dit, joint à une curiofité raifonnable d’appren- 
dre ce qu’ils ne peuvent favoir d’ailleurs , leur donne 
grande part en l’aâion malgré leur filence. Mais en ces 
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deux exemples, Ammon & Achore'e mêlent upe prêfence 
fi froide aux Icènes qu’ils écoutent, qu’à ne rien déguifer, 
quelque couleur que je leur donne pour leur iervir de pré- 
texte, ils ne s’arrêtent que pour les lier avec celles qui 
les précédent , tant l’une & l’autre pièce s’en peut ailé- 
ment pafler. 

Bien que l’aâion de poëme dramatique doive avoir fon 
unité, il faut y confidérer deux parties, le noeud & le 
dénouement. Le noeud ejl compofé, félon Ariftote, en 
partie de ce qui s'eft pajfé hors du théâtre avant le com- 
mencement de VaElion qu'on y décrit ^ fi- en partie de ce 
qui s'y paJfe ; le rejfe appartient au dénouement. Le chan- 
gement d'une fortune en l'autre fait la féparation de ces 
deux parties. Tout ce qui le précède eji de la première , Cf 
ce changement avec ce qui le fuit , regarde l'autre. Le 
noeud dépend entièrement du choix & de l’imagination 
indufirieufe du poète, & l’on n’y peut donner de règle, 
finon qu’il y doit ranger toutes chofes félon le vraifem- 
blable ou le néceflaire , dont j’ai parlé dans le fécond dif- 
cours; à quoi j’ajoute un confeil de s’embarraffer le moins 
qu’il lui efl poiTible des chofes arrivées avant l’aâion qui 
fe préfente. Ces narrations importunent d’ordinaire , parce 
qu’elles ne font pas attendues , & qu’elles gênent l’efprit 
de l’auditeur , 'qui eft obligé de charger fa mémoire de ce 
qui s’eft fait dix ou douze ans auparavant , pour compren- 
dre ce qu’il voit repréfenter: mais celles qui fe font des 
chofes qui arrivent & fe paftent derrière le théâtre, depuis 
l’aâion commencée, font toujours un meilleur effet , 
parce qu’elles font attendues avec quelque curiofité , & 
font partie de Cette aflion qui fe repréfente. Une des rai- 
fons qui donne tant d’illuftres fuffrages à Cinna pour le 
mettre au-deffus de ce que j’aifait, c’eft qu’il n’y a aucune 
narration du paffé, celle qu’il fait de faconfpirationà Emi- 
lie, étant plutôt un ornement qui chatouille l’efprit des 
fpeftateurs , qu’une inftruélion néceffaire de particulari- 
larités qu’ils doivent favoir Sc imprimer dans leur mé- 
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moire pouf l’intelligence de la fuite. Emilie leur fait 
alTez connaître dans les deux premières (cènes qu'il conf- 
puait contre Augufte en la faveur ; & quand Cinna lui 
dirait tout fimplement que les conjurés font prêts au 
lendemain , il avancerait autant pour Paâion , que par 
les cent vers qu’il emploie à lui rendre compte , dk 
de ce qu’il leur a dit , & de la maniéré dont ils l’ont 
reçu, il y ades intrigues qui commencent dès la nailTance 
du héros , comme celle d’Héraclius ; mats ces grands 
efforts d’imagination en demandent un extraordinaire à 
l’attention du fpeâateur, ik l’empêchent fouvent de 
prendre un plailir entier aux premières repréfentations , 
tant elles le fatiguent. 

Dans le dénouement, je trouve deuxchofesà éviter, 
le fimple changement de volonté, & la machine. 11 n’y 
a pas grand artifice à finir un poëme quand celui qui a 
fait obftacle au deffein des premiers aéleurs , durant 
quatre aftes, s’en défideau cinquième, fans aucun évé- 
nement notable qui l’y oblige. J’en ai parlé au premier 
difeours , & n’y ajouterai rien ici. La machine n’a pas 
plus d’adreffe, quand elle ne fertqu’a faire defeendre un 
dieu potir accommoder toutes chofes, fur le point que 
les aflcurs ne favent plus comment les terminer. C’eft 
ainfi qu’Appollon agit dans Orefte ; ce prince & fon ami 
Pylade aceufés par Tindare & Ménélas de la mort de 
Clytemneftre, & condamnés à leur pourfuite , fe faififfent 
d’Hélène & d’i lcrmione ; ils tuent ou croient tuer la pre- 
mière , & menacent d’en faire autant de l’autre, fi on 
ne révoque l’arrêt prononce' contr’eux. Pour appaifer 
ces troubles , Furipide ne cherche point d’autre fineffe , 
que de faire defeendre ii^ppollon du ciel , qui d’auto- 
rité abfolue ordonne qu’(;refte époufe Hermione, & 
Pylade Fleftre ; &L de peur que la mort d’Hélène n’y fervît 
d’obftacle, n’y ayant pas d’apparence qu’Hermionc épouHl 
Orefte qui venait de mer fa mère, il leur apprend qu’elle 
n’eft pas morte, & qu’il l’a dérobée à leurs coups & en- 
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(J) Que devons-nous dire de 
tout ce morceau précèdent ? 
« Applaudir au bon lens de Cor- 


levée au ciel dans l’inftant qu’ils penfaient la tuer. Cette 
forte de machine eft entièrement hors de propos , n’ayant 
aucun fondement lur le relie de la pièce, & fait un dé- 
nouement vicieux. Mais je trouve un peu de rigueur 
au fentiment d’Ariftote , qui met en même rang le char 
dont Médée fe fert , pour s’enfuir de Corinthe , après 
la vengeam-e qu’elle a pfife de Créon. Il me femble 
que c’en eft un affez grand fondement , que de l’avoir 
fait magicienne , & d’en avoir rapporté dans le poëme des 
aâions autant au-delTus des forces de la nature, que 
celle-là. Après ce qu'elle a fait pour Jafon à Lo^chos , 
après qu’elle a rajeuni fon père Efon- depuis fon retour , 
après qu’elle a attaché des feux invifibles au préfent 
qu’elle a fait à Creufe , ce char volant n’eft peint hors 
de la vraifemblance , & ce poème n’a pas befoin d’au- 
tre préparation pour cet effet extraordinaire. Sénèque 
lui en donne une par ce vers , que Médée dit à fa 
nourrice , 

Tuum quoque ipfa corpus hinc meciim avtham : 

& moi, pat celui-ci qu’elle dit à Egée , 

vous fuivrai dtmain par un chemin nouveau. 

Âinft la condamnation d’Euripide, qui ne s’y eft fervi 
d’aucune précaution, peut être jSfte, & ne retomber ni 
fur Sénèque , ni fur moi ; & je n’ai point be/oin de con- 
tredire Ariftore pour me juftifier fur cet article. 

De l’aftion je paffe aux aâes , qui en doivent con- 
tenir chacun une portion , mais non pas ft égale , qu’on n’en 
réferve plus pour le dernier que pour les autres , & 
qu’on n’en puilfe moins donner au premier qu’aux au- 
tres. On peut même ne faire aucune autre chofe dans 


neillt autaot qu'i fet grands 
talens. - 
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(<) C!nq aétes nous paTailîent 
néceflTaires. Le premier ex- 
pofe le lieu He la fcène , la 
fituarion des héros de la pièce i 
leurs intérêts , leurs moeurs , 
leurs delTeins. Le fécond com- 
mence l’intrigue. Elle fe noue 
au troiliè'me. Lequatrième pré- 


ce premier que peindre les mœurs des perfonnages , & 
marquer à quel point ils en font de l’hilioire qu’on va 
reptéfenter. Ariftote n'en prefcrit point le nombre , 
Hor.ce le borne à cinq , & bien qu’il défende d’y en 
mettre moins , les Efpagnols s’opiniâtrent à l’arrêter à 
trois, & les Italiens font fou vent la même chofe. Les 
Grecs les didinguaient par le chant du chœur (;) ; & 
comme je trouve lieu de croire qu'en quelques uns de 
leurs poëmes ils le faifaient chanter plus de quatre fois , 
je ne voudrais pas répondre qu’ils ne les poulTairenc ja- 
mais au-delà de cinq. Cette manière de les diftinguer 
était plus incommode que la nôtre; car, ou l’on prê- 
tait attention à ce que chantait le chœur , ou l’on n’y 
en prêtait point. Si l’on y en prêtait , l’efprit de l’au- 
diteur érait trop tendu , 6c n’avait aucun moment pour 
fe délaffer. Si l’on n’y en prêtait point, fon attention 
était trop dilllpée par la longueur du chant, & lorf- 
qu’un autre aéle commençait , il avait befoin d’un effort 
de mémoire pour rappeller en fon imagination ce qu’il 
avait déjà vu , & en quel point l’aâion était demeurée. 
Nos violons n’ont aucune de ces deux incommodités. 
L’efprit de l’auditeur fe relâche durant qu’ils jouent , 
& réfléchit même fur ce qu'il a vu , pour le louer , 
ou le blâmer, fuivam qu’il lui a plu, où déplu; & le 
peu qu’on les laiffe jouer lui en laiffe les idées fi récentes , 
que quand les aâeurs reviennent , il n’a point befoin 
de fe faire d effort pour rappeller ÔC renouer fon attention. 

l e nombre des fcènes dans chaque a£le ne reçoit au- 
cune règle: mais comme tout l’aâe doit avoir une certaine 


1 


pare le dénouement qui fe fait 
au cinquième. Moins de tems 
précipiterait trop l’aflion. Plus 
d'étendue l’énerverait. 11 en 
eft comme d’un repas d’appa- 
reil. S’il dure trop peu , c’eft 
une halte. S’il eft trop long , il 
ennuie & il dégoûte. 
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quantité de vers qui proportionne fa durée à celle des 
autres , on y peut mettre plus ou moins de fcènes, félon 
qu’elles font plus ou moins longues , pour employer le 
tems que tout l’aâe enfemble doit confumer. Il fjut, 
s’il fe peut (/) , y rendre raifon de l’entrée & de la fortie 
de chaque aâeur. Sur-tout pour la fortie , je tiens cette 
règle indifpenlable , & il n’y a rien de fi mauvaife 
grâce qu’un aâeur qui fe retire du théâtre , feulement 
parce qu’il n’a plus de vers à dire. , 

Je* ne ferais pas fi rigoureux pour les entrées. L’audi- 
diteur attend l’Sâeur ; & bien que le théâtre repré- 
fente la chambre , ou le cabinet de celui qui parle , il 
ne peut toutefois s’y montrer , qu’il ne vienne de der- 
rière la tapiflerie ; & il n’eft pas toujours aifé de rendre 
raifon de ce qu’il vient de faire en ville , avant que de 
rentrer chez lui , puifque même quelquefois il eft vrai- 
femblabie qu’il n’en efi pas forti. Je n’ai vu perfonne 
fe fcandalifer de voir Emilie commencer Cinna , fans 
dire pourquoi elle vient dans fa chambre. Elle eft pré- 
fumée y être avant que la pièce commence, & ce n’eft 
que la néceflîté de la repréfentation qui la fait fortir de 
derrière le théâtre , pour y venir. Ait.fi je difpenferais 
volontiers de cette rigueur toutes les premières fcènes 
de chaque ade , mais non pas les autres , parcç qu’un 
adeur occupant une fois le théâtre , aucun n’y doit 
entrer qui n’ait fujet de parler à lui , ou du moins 
qui n’ait lieu de prendre l’occafion , quand elle s’olFre. 
Surtout , lorfqu’un adeur entre deux fois dans un ade 
foit dans la comédie , foit dans la tragédie , il doit abfo- 
lument, ou faire juger qu’il reviendra bientôt quand il 
fort la première fois , comme Horace dan^e fécond 


(/) La règle ^u’un perfon- 
nage ne rfoit ni entrer , ni 
fortir fansraifon, eft eftentielle, 
cependant on y manque fou- 
vent. 11 faut un deftein dans 


chaque feène , fc que toutes 
augmentent l’intdrèt, le noeud , 
& le trouble. Rien n'eft plus 
difficile & plus rare. 
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a3e , & Julie dans le trpifième de la même pièce ; ou 
donner raifon en rentrant pourquoi il revient fi tôt. 

Ariftote veut que la tragédie bien faite foit belle & 
ca^ble de plaire, (g) fans le fecours des comédiens , 
6c hors de la repréfentation. Pour faciliter ce plaifir 
au leâeur, il ne faut non plus gêner fon efprit, que 
celui du fpeâateur, parce que l’efFort qu’il eft obligé 
de fe faire pour la concevoir & fe la repréfenter lui- 
même dans fon efprit, diminue la fatisfaâion qu’il en 
doit recevoir. Ainfi je ferais d'avis que le poëte prit 
grand foin de marquer à la marge les’ menues aâions 
qui ne méritent pas qu’il en charge fes vers, & qui 


Arifiote avait donc beau- 
coup de goût. Pour qu’une 
pièce de théâtre plaife à la lec- 
ture , il faut que tout y foit na- 
turel , & qu’elle foit parfaite- 
ment écrite. Il y a quelques 
fautes de ftyle dans Cinna. On 
y a découvert aullï quelques 
défauts dans la conduite & dans 
les fentimens. Mais en général 
il y règne une fi noble fimpli- 
cité , tant de naturel , tant de 
clarté , le ftyle a tant de beau- 
tés qu’on lira toujours cette 
pièce avec intérêt & avec ad- 
miration. Il n’en fera pas de 
même A’Hé'jclius & de R-odo- 
gune , elles réufliront toujours 
moins à la leélure qu'au théâ- 
tre. La difHon dans Hiraclius 
n’eft fouvent ni noble , ni cor- 
reAe. L’intrigue fait peine à 
l’efprit , la pièce ne touche 
point le cogK. Rodogunt juf- 
qu’au finqiflfre afte fait peu 
d’effet fur un leAeur judicieux 
qui a du goiV. Quelquefois une 
tragédie de'nuie de vraifem- 
blance & de raifon , charme à 
la leAure par la beauté conti- 
nue du ftyle comme la tragédie 


A'Efther. On rit du fujet, 8f on 
admire l’auteur. Ce fujet en 
effet refpeAable dans nos fain- 
tes écritures 1 révolte l’efprit 
partout ailleurs. Perfonne ne 
peut concevoir qu'un roi foit 
affer fot pour ne* pas favoir 
au bout d’un an de quel pays 
eft fa femme , ôc affez fou pour 
condamner toute une nation 
i la mort , parce qu’on n’a 
pas fait la révérence à fon 
ininiftre. L’ivreffe de l’idolâ- 
trie pour Louis XIV , & la 
baffeffe de la flatterie pour ma- 
dame de Maintenon • farduè- 
rent les yeux à Verfailles. Ils 
furent éclairés au théâtre de 
Paris. Mais le charme de U 
diAion eft fi grand que tous 
ceux qui aiment les vers en 
retiennent par cœur plufieurs 
de cette pièce. C’en ce qui 
n’eft arrivé à aucune des vingt 
dernières pièces de Corneille, 
Quelque chofe qu’on écrive , 
foit vers, foit profe , foit 
tragédie ou comédie , foit 
fable ou fermon , la première 
loi eft de bien écrire. 
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leur ôteraient mime quelque chofe de leur dignité» 
s’il le ravalait à les exprimer. Le comédien y lupplée 
aifémem l'ur le théâtre , mais fur le livre on lerait alTez 
fouvent réduit à deviner , <Sc quelquefois même on pour- 
rait deviner mal , à moins que d'être inflruit par-là de 
ces petites chofes. J’avoue que ce n’eft pas l’ufage des 
anciens ; mais il faut m’avouer aufli que , faute de l’avoir 
pratiqué, ils nous laÜi'tnt beaucoup d’cbfcurités dans leurs 
poëmes , qu’il n’y a que les maîtres de Tart qui puilfent 
développer; encore ne fais-je s’il en viennent à bout, 
toutes les fois qu’ils fe l’imaginent. Si nous nous alTu- 
jettilfons à fuivre entièrement leur méthode , il ne fau- 
drait mettre aucune diftinâion d’ades , ni de fcènes , 
non plus que les Grecs. Ce manque eft fouvent caufe 
que je ne fais combien il y a d’ades dans leurs pièces, 
ni fl à la fin d’un ade un adeur fe retire, pour laiffer 
chanter le chœur, ou s’il demeure fans adion pen- 
dant qu’il chante , parce que ni eux , ni leurs inter- 
prè tes n’ont daigné nous en donner un mot d’avis à la 
marge. 

Nous avons encore une autre raifon particulière de ne 
pas négliger ce petit lecours, comme ils ont fait. C’eft 
que l'imprelTion mec nos pièces entre les mains des 
comédiens qui courent les provinces , que nous ne pou- 
vions avertir que par-là de ce qu’ils ont à faire, & qui 
feraient d’étranges contre-tems , fi nous ne leur aidions 
par ces notes. Ils fe trouveraient bien embarralTés au 
cinquième ade des pièces qui finilfent heureufement , 
ôc où noiisralfemblons tous les adeurs fur notre théâtre, 
ce que ne faifaient pas les anciens. Us diraient fouvent 
h l’un ce qui s’adrelle à l’aiure , principalement quand il 
faut que le même adeur parle à trois ou quatre l'un après 
l’autre. Quand il y a quelque commandement à faire à 
l’oreille, comme celui'^de Cléopâtre à Laonice pour lui 
aller quérir du poiion;^ il faudrait un à parte pour 
l’exprimer en vers , fi l’on fe voulait paffer de ces avis en 
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marge , & l’un me femble beaucoup plus infuportable 
que les autres, qui nous donnent le vrai & unique moyen 
de faire , fuivant le fentiment d’ Ariftote , que la tragé- 
die foit aufll belle à la leâure qu'à la repréfentation , 
en rendant facile à l’imagination du leâeur tout ce 
que le théâtre préfente à la vue des fpeâateurs. 

La règle de l'unité du jour a fon fondement fur ce 
mot d’ Ariftote, (A) que la tragédie doit renfermer la 
durée de fon aâion dans un tour du foleil , ou tâcher 
de ne le pajfer pas de beaucoup. Ces paroles donnent 
lieu à cette difpute fameufe, fi elles doivent être en- 
tendues d’un jour naturel de vingt -quatre heures , ou 
d’un jour artificiel de douze. Ce font deux opinions 
dont chacune a des partifans confidérables ; & pour 
moi je trouve qu’il y a des fujets fi mal-aifés à ren- 
fermer en fi peu de tems , que non-feulement je leur 
accorderais les vingt-quatre heures entières , mais je me 
fervirais même de la licence que donne ce philofophe 
de les excéder un peu, & les poufferais fans fcrupule 
jufqu'à trente. Nous avons une maxime en droit qu'il 
faut élargir la faveur, & reftraindre les rigueurs : Ôdia 
refiringenda , favores ampliandi : & je trouve qu’un 
auteur eft affez gêné par cette contrainte , qui a forcé 
quelques-uns de nos anciens d’aller jufqu’à l’impoffible. 
Euripide dans les Suppliantes fait partir Théfée d’Athènes 
avec une armée , donner une bataille devant les murs 
de Thebes , qui en étaient éloignés de douze ou quinze 

lieues 


(A) L’unitë de jour a fon fon- 
dement non-feulement dans les 
préceptes à'Arifiote , mais dans 
ceux de la nature. Il ferait 
même très-convenable que l’ac- 
tion ne durât pas en effet plus 
long-tems que la repréfenta- 
tion. Et Corneille a raifon de 
dire que fa tr.-’gédie de Cinna 
jouit de cet avantage. 


Il eft clair qu’on peut facri- 
fier ce mérite à un plus 
grand, qui eft celui d’intérefter. 
Si vous faites verfer plus de 
larmes en étendant votre ac- 
tion i vingt-quatre heures y 
prenez le jour & la nuit , 
mais n’allez pas plus loin. 
Alors l’illufion ferait trop dé- 
truite. 
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I "^lieues, &c revenir vidorieux en l’ade fuivant ; & de* 

1 puis qu’il eft parti , jufqu’à l’arrivi^e du melîager qui 
vient faire le récit de la vidoire , Ethra, & le chœur 
n’ont que trente-fix vers à dire. C’eft «ffez bien em- 
ployer un tems fi court. EfchyJe fait revenir Agamem- 
nonde Troie avec une vîtefle encore tout autre, il était 
demeurée d’accord avec Clytemneftre fa femme , que fi- 
tôt que cette ville ferait prife , il lui ferait favoir par des 
flambeaux difpofés de montagne , en montagne dont le fé- 
cond s’allumerait incontinent à la vue du premier, le troi- 
fième à la vue du fécond, & ainfidurefte, & parce moyen 
elle devait apprendre cette grande nouvelle dès la même 
nuit. Cependant à peine l'a-t-elle apprife par ces flam-’ 
beaux allumés , qu’Agamemnon arrive ; donc il faut 
que le navire , quoique battu d’une tempête , fi j’ai 
bonne mémoire, ait été aufli vite que l’œil à découvrir 
fes lumières. Le Cid & Pompée, où les adions font 
un peu précipitées, font bien élbignés de cette licence 
& s’ils forcent la vraifemblance commune en quelque 
chofe , du moins ils ne vont point jufqu’à de telles impof- 
fibilités. 

Beaucoup déclament contre cette règle , qu’ils nôm- 
ment tyrannique ,& auraient raifon , fi elle n’était fondée 
que fur l’autorité d’Ariftote ; mais ce qui la doit faire 
accepter , c’eft la raifon naturelle qui lui fert d’appui. 
Le poëme dramatique eft une imitation, ou pour en mieux 
parler, un portrait des adions des hommes, &c il eft 
hors de doute que les portraits font d’autant plus excel- 
lens, qu’il relTemblent mieux à l’original. La repréfen- 
tation dure deux heures, & relTemblerait parfaitement, 
fi l’adion qu’elle repréfente n’en demandait pas davan- 
tag» pour fa réalité. Ainfi ne nous arrêtons point ni aux 
douze, ni aux vingt-quatre heures , mais reflerrons l’adîon 
du poëme dans la moindre durée qu’il nous fera polTible , 
afin que fa reprefentation relfemble mieux , & foit plus 

P. Cornei/le. Tom. X. B b 
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parfaite. Ne donnons , s’il fe peut, à l’une que les deux 
heures que l’autre remplit ; je ne crois pas que Rodogune 
en demande guère davantage , & peut-être qu’elles 
fulfiraient pour Cinna. Si nous ne pouvons la renfermer 
dans ces deux heures, prenons-en quatre, Cx , dix; 
mais ne palTons pas de beaucoup les vingt • quatre 
heures , de peur de tomber dans le dérèglement , & de 
réduire tellement le portrait en petit, qu'il n'ait plus 
fes dimenfions proportionnées, & ne foie qu’imper- 
feâion. 

( /■ ) Sur-tout je voudrais lailTer cette durée à ima- 
gination des auditeurs, & ne déterminer jamais le tems 
qu’elle emporte, fi le fujet n’en avait befoin ; principa- 
lement quand la vraifemblance y eft un peu forcée , 
comme au Cid, parce.qu’alors cela ne fert qu’à les avertir 
de cette précipitation. Lors même que rien n’efi violenté 
dans un poeme par la nécefiité d’obéir à cette règle, 
qu’eft-il befoin de marquer à l’ouverure du théâtre que 
le foleil fe lève , qu’il eft midi au troifième aâe , & qu’il 
fe couche à la fin du dernier ? C’eft une afieâation qui 
ne fait qu’importuner. Il fuÆt d’établir la pofiibilité de 
la chofe dans le tems où on la renferme , & qu’on le 
puifTe trouver aif'ment , fi l’on y veut prendre garde , 
iâns y appliquer l’efprit malgré foi. Dans les actions 
même qui n’ont point plus de durée que la repréfen- 
tation, cela ferait de mauvaife grâce, fi l’on marquait 
d’aâe en aâe qu’il s’eft palTé une demi-heure de l’un 
à l’autre. 

Je répètece que j’ai dit ailleurs , que quand nous pre- 
nons un tems plus long , comme de dix heures , je vou- 
drais que les huit qu'il faut prendre fe confumalfent dans 
les intervalles des aâes, & que chacun d’eux n’eûH%n 
fon particulier que ce que la repréfentation en confume , 

(/)Novis Tommes entièrement i ce qu'il dit de l’unité de jour, 
de l’avis (le Corn«7/« dans tout | 
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principalement lorfqu’il y a liaifon defcène perpétuelle ; 

Car cette liaifon ne fouffre point de vuide entre deux 
fcènes. J'eftime toutefois que le cinquième, par un pri- 
vilège particulier , a quelque droit de preiler un peu le 
tems , en forte que la part de l’aâion qu’il repréfente en 
tienne davantage qu’il n’en faut pour fa repréfentation. ( 
La raifon en eft , que le fpeâateur ell alors dans l'impa- 
tience de voir la fin , & que , quand elle dépend d’adeurs 
qui font fortis du théâtre , tout 1 entretien qu’on donne 
à ceux qui y demeurent en attendant de leurs nouvelles , 
ne fait que languir , & femble demeurer fans aélion. il 
eft hors de doute que depuis que Phocas eft forti au cin- 
quième d’Héraclius , jufqu’à ce qu'Amyntas vienne racon- 
ter fa mort , il faut plus de tems pour ce qui fe fait der- 
rière le théâtre , que pour le récit des vers qu’Héraclius , 
Martian & Pulchérie emploient à plaindre leurjnalbeur. ; 
Prufias 8c Flaminius , dans celui de Nicomède , n’ont pas 
tout le loilir dont ils auraient befoin pour fe rejoindre fur ' ^ 
la mer, confulter enfemble , & revenir à la défenfe de * 
la reine ; & le Cid n’en a pas alTez pour fe battre contre 
■ Dom Sanche durant l’entretien de l’infante avec Léonor , 

& de Chimène avec Elvire. Je l’ai bien vu , & n’ai point 
fait de fcrupule de cette précipitation , dont peut- 
être on trouverait plufieurs exemples chez les anciens ; 
mais ma pareffe , dont j’ai déjà parlé, me fera contenter 
de cçlui-ci , qui eft de Térence dans l’Andrienne. Simon 
y fait entrer Pamphile fon fils chez Glycère , pour en faire 
fortir le vieillard Criton , & s'éclaircir avec lui de la 
naiftancede fa maîtreffe , qui fe trouve fille de Chrémès. 
Pamphile y entre , parle à Criton , le prie de le fervir , 
revient avec lui , & durant cette prière & cette fortie , 
Simon & Chrêmes qui demeurent fur le théâtre ne difent 
que chacun un vers , qui ne faurait donner tout au plus 
à Pamphile que le loifir de demander oii eft Criton , & 
non pas de parler à lui, & lui' dire les raifons qui le ; 
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doivent porter à découvrir en fa faveur ce qu'il fait de la 
naillance de cette inconnue. 

Quand la fin de l’aâion dépend d’aâeurs qui n’ont 
point quitté le théâtre , & ne font point attendre de leurs 
nouvelles, comme dans Cinna & dans Rodogune, le 
cinquième aôe n’a pas befoin de ce privilège , parce 
qu’alors tonte l’aftioa eft en vue ; ce qui n’arrive pas 
quand il s’en paffe une partie derrière le théâtre depuis 
qu’il eft commencé. Les autres aûes ne méritent point la 
même grâce. S’il ne s’y trouve pas allez de tems pour y 
faire rentrer un aôeur qui en eft forti , ou pour faire favoir 
ce qu’il a fait depuis cette fortie , on peut attendre à en 
rendre compte dans l’afte fuivant , & le violon qui les 
diftingue l’un de l’aurre en peut confumer autant qu’il en 
eft befoin ; mais dans le cinquième , il n’y a point de 
remife, l’attention eft épuifée , & il faut finir. 

Je jie puis oublier , que bién qu’il nous faille réduire 
toute l’aâion tragique en un jour , cela n’empêche pas 
que la tragédie- ne faffe connaître par narration , ou par 
quelque autre manière plusar*ificieufe , ce qu'a fait fon* 
héros en plufieurs années, puilqu’il y en a dont le noeud 
confifte en l’obfcurité de fa naiffance qu’il faut éclaircir , 
comme (Edipe. Je ne répéterai point que moins on fe 
charhe d’a étions pafTées , plus on a l’auditeur propice, 
parle peu de gêne qu’on lui donne , en lui rendant toutes 
les chofes préfentes , fans demander aucune réflexion à fa 
mémoire , que pour ce qu’il a vu : mais je ne puis oublier 
quec’eft un grand ornement pour un poëme,que le choix 
d’un jour illuftre & attendu depuis quelque tems. II ne 
s’en préfente pas toujours des occafions ; & , dans tout ce 
que j’ai fait jufqu’ici , vous n’en t|-ouverez de cette nature 
que quatre ; celui d'Horace , o’îtdeux peuples devaient 
décider de leur empiré par une bataille, celui de Rodo- 
gune , d’Andromède & de Dom Sanche. Dans Rodogune , 
c’eft un jour choifi par deux fouverains , pour l’eftét d’un 










Digitizcd by Gooj^k 





DES TROIS UNITES. 38^ ^ 

traité de paix entre les deux couronnnes ennemies , pour 
uneeniière réconciliation de deux rivales par un mariage, 

5c pour réclairciflement d’un iecret de plus de vingt ans 
touchant le droit d’ainelTe entre les deux princes jumeaux 
dont dépend le royaune & lefuccèsde leur amour. Celui 
d Andromède & de Dom Sanche ne font pas de moindre 
confidcration ; mais , comme je viens de dire , les occa- 
fions ne s’en offrent pas fouvent ; & dans le relie de mes 
ouvrages je n’ai pu choifirdes jours remarquables , que par 
ce que lehafard y fait arriver , & nçn pas par l’emploi où 
l’ordre public les ait dellinés de longue main. 

Quant à l’unité du lieu , je n’en trouve aucun précepte 
ni dans Ariftote , ni dans Horace. C’ell ce qui porte 
quelques-uns à croire que la règle n’en ell établie qu’en 
conléqutnce de 1 unité du jour , & à fe perfuader enfuite 
qu’on le peut étendre jufques où un homme peut aller & 
revenir en vingt-quatre heures. Cette opinion ell un peu 
licencieufe , & , li l’on faifait aller un aéleur en polie , 
les deux côtés du théâtre pourraient repréfenter Paris & 
Rouen. Je fouhaiterais pour ne point gêner du tout le 
fpeâateur , que ce qu’on fait repréfenter devant lui en deux 
heures fe pût paffer en effet en deux heures , &c que ce 
qu’on lui fait voir fur un théâtre qui ne change point, 
pût s’arrêter dans une chambre ou dans une falle , fuivant 
le choix qu’on en*aurait fait : mais fouvent cela ell li mal- 
aifé, pour ne pas dire impofllble (1:), .qu’il faut de ^ 


{k) Nous avons dit ailleurs 
que la maiivaife conAruAion 
de nos théâtres perpétuée de- 
puis nos tems de barbarie juf- 
qu’à nos jours , rendait la loi 
de Tunité de lieu prefque im- 
praticable. Les conjurés ne 
peuvent pas conipirer contre 
Céfar dans fa chambre ; on 
ne s'entretient pas de fes in- 
térêts fecrets dai^s une place 


publique ; la même décoration 
ne peut repréfenter à la fois 
la façade d’un palais & celle 
d’un temple. Il faudrait que le 
théâtre fit voir aux yeux tous 
les endroits particuliers où la 
fcène fe palTe fans nuire à 
l'unité de lieu ; ici une partie 
d’un temple , là le veltibule 
d’un palais , une place publi- 
que, des rues dans l’enfonce- 
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nécefltt^ trouver quelque élargiffement pour le lieu , 
comme pour le tems. Je l’ai fait voir cxaâ dans Horace , 
dans Polyeuâe & dans Pompée ; mais il faut pour cela , 
ou n’inrroduire qu’uns femme , comme dans Polyeucle , 
ou que les deux qu’on introduit aient tant d’amitié l’une 
pour l 'autre , & des intérêts fi conjoints , qu’elles puifTent 
être toujours enfemble , comme dans l’Horace , ou qu’il 
leur puifie arriver comme dans Pompée , où l’empref- 
fement de la curiofité naturelle fait fortir de leurs appar- 
temens Cléopâtre au fécond aâe, & Cornéiie au cin- 
quième, pour aller jufquesdans la grand-falle du palais 
du roi , au devant des nouvelles qu’elles attendent. Il 
n’en va pas de même dans Rodogune. Cléopâtre & elle 
ont des intérêts trop divers pourexpliquerles pîusfecrètes 
penfées en même lieu. Je pourrais en dire ce que j’ai dit 
de Cinna , où en général tout fe pafl'e dans Rome , & en 
particulier moitié dans le cabinet d’Aiigufte, & moitié 
chez Emilie. Suivant cet ordre , le premier aéle de cette 
tragédie feraitdans l’antichambre de Rodogune , le fécond 
dans la .chambre de Cléopâtre , le troifième dans celle 
de Rodogune : mais fi le quatrième peut commencer chez 
• cette princefle , il ne s’y peut achever, & ce que Cléo- 
pâtre y dit à fes deux fils l’un après l’autre , y ferait mal 
placé. Le cinquième abefoin d’une falle d’audience, où 
un grand peuple puiffe être préfent. La même chofe fe 
rencontre dans H^aclius Le premier aâe ferait fort bien 


ment. Enfin tout ce qui eft 
nêceff.iire pour montrer i l’œil 
tout ce que l’oreille doit en- 
tendre. L’imité de lieu ell tout 
le fpeftacle que l’œil peut 
cmbralTer fans peine. 

Nous ne femmes point de 
l’avis àeCorneille qui veut que 
la fcène du menteur foit tantôt 
i un bout de la ville , tantôt à 
l’autre. Il était très^ifé de 


remédier à ce défaut en rap- 

f irorhant les lieux. Nous ne 
uppufons pas même que l’ac- 
tion de Cinna puiffe fe paffer 
d’abord dans la maifon d’Emi- 
lie . & enfuite dans celle A'Au~ 
gufle. Rien n’était plus facile 
que de faire une décoration 
qui repréfentât la maifon d’fc- 
milie , celle A'Auriifle , une 
place , des rues de Rome. 
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dans le cabinet de Phocas , & le fécond chez Léontine j 
mais fl le troifième commence chez Pulchérie , il n’y 
peut finir, & il efthors d’apparence que Phocas délibère 
dans l’appartement de cette princeffe de la perte de fon 
frère. 

Nos anciens qui faifaient parler leurs rois en place 
publique , donnaient alTez aifément l’unité rigoureufe de 
lieü à leurs tragédies. Sophocle toutefois ne l’a pas obfer- 
vée dans fon Ajax , qui fort du théâtre afin de chercher 
un lieu écarté pour le tuer y & s’y tue à la vue du 
peuple ; ce qui fait juger aifément que celui où il fe tue 
n’eftpas le même que celui d’où on l’a vu fortir, puif- 
qu’iln’en eft foni que pour en choifir un autre. 

Nous ne prenons pasla même liberté de tirer les rois & 
les princelTes de leurs appartemens ; & comme fouvent 
la différence & l’oppoûtion des intérêts de ceux qui font 
logés dans le même palais ne fouffrent pas qu'ils falTenc 
leurs confidences & ouvrent leurs fecrets en même 
chambre , il nous faut chercher quelqu’autre accommo- 
dement pour l’unité de lieu , 11 nous la voulons confer- 
ver dans tous nospoëmes: autrement il faudrait pronon- 
cer contre beaucoup de ceux que nous voyons réulTir 
avec éclat. 

Je tiens donc qu’il faut chercher cette unité exaéte 
autant qu’il ell pofTible ; mais comme elle ne s’accommode 
pas avec toute forte de fujets , j’accorderais très-volon- 
tiers que ce qu’on ferait palTer en une feule ville aurait 
l’unité de lieu. Cen’eft pas que je voululTe que le théâtre 
repréfentât cette ville toute entière, cela ferait un peu 
trop v..lle , mais feulement deux ou trojs lieux particu- 
liers enfermés dans l’enclos de fes murailles. Ainfi lafcène 
de Cinna ne fort point de Rome , & eft tantôt l’appar- 
tement d’Augufte dans fon palais , & tantôt la maifon 
d’Emilie. Le Menteur a les tuilleries & la place royale 
dans Paris ; & la fuite fait voir la prifon , & le logis de 
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Mélifle dans Lyon. Le Cid multiplie encore davantage les 
lieux particuliers fans quitter Séville; & , comme la liaifon 
de fcène n’y eft pas gardée , le théâtre dès le premier 
aâeeftla maifondeChimène, l’appartement de l’infante 
dans le palais du roi , & la place publique ; le fécond y 
ajoute la chambre du roi : 6c fans douce il y a quelque 
excès dans cette licence. Pour redifier en quelque façon 
cette duplicité de lieu , quand elle eft inévitable , je vou- 
drais qu’on fît deux chofes ; l’une , que jamais on ne 
changeât dans le même ade , mais feulement de l’iin à 
l’autre, comme il fe fait dans les trois premiers de Cinna; 
l'autre , que ces deux lieux n’euflent point befoin de 
diverfes décorations , & qu’aucun des deux ne fût jamais 
nommé , mais feulement le lieu général où tous les deux 
font compris , comme Paris , Rome , Lyon , Conftanti- 
nople , 6cc. Cela aiderait à tromper l’auditeur, qui ne 
voyant rien qui lui marquât la diverfité des lieux j ne s'en 
appercevrait pas , â moins d’une réflexion malicieufe & 
critique , dont il y en a peu qui foient capables , la plu- 
jrart s'attachant avec chaleur à l’adion qu’ils voient repré- 
fentor. Le plaifir qu’ils y prennent eft caufe qu’ils n’en 
veulent pas chercher le peu de juftefle pour s*en dégoû- 
ter , & ils ne le reconnailTent que par force , quand il efb 
trop vifible , comme dans le Menteur 6c la Suite , où 
les différentes décorations font reconnaître cette duplicité 
de lieu, malgré qu’on en ait. 

Mais commeles perfonnes quiontdes intérêts oppofés, 
ne peuvent pas vraifemblablement expliquer leurs fecrets 
en même place , & qu’ils font quelquefois introduits dans 
le même aâe , avec liaifon de fcène qui emporte nécefïai- 
rement cette ifhité ; il faut trouver un moyen qui la 
rende compatible avec cette contradidion qu’y forme la 
vraifemblance rigoureufe , & voir comment pourra fub- ' 
fifter le quatrième aéle de Rodogune , & le troifième 
d’Héraclius , où j’ai marqué cette répugnance du côté des 
deux perfonnçs ennemies qui parlent en l’un ôc en l’autre. 


srtT- 
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Les jurifconfultes admettent des fiâions de droit ; ôc je 
voudrais à leur exemple , introduire des hâions de théâtre , 
pour établir un lieu théatr..! , qui ne ferait ni l’appartement 
de Cléopâtre , ni celui de J^odogune dans la pièce qui 
perte ce titre , ni celui de Miocas , de Léontine, ou de 
Lulchérie dans Héraclius , mais une falie fur laquelle 
ouvrent ces divers appartemens , à qui j’attribuerais deux 
privilèges ; l’un , que chacun de ceux qui y parlerait fût 
préfumé y parler avec le même fecrec que s’il était dans fa 
chambre ; l’autre, qu’au lieu que dans 1 ordre commun 
il eft quelquefois de la bienféance que ceux qui occupent 
le théâtre aillent trouver ceux qui font dans le cabinet 
pour parier à eux, ceux-ci pûffent les venir trouver fur le 
théâtre , fans choquer cette bienféance , afin deconferver 
l’unité de lieu & la.liaifon des feenes. Ainfi Roduguné 
dans le premier ade vient trouver Laonice qu’elle devrait- 
mander pour parler à- elle ; Ôc dans le quatrième , Cléo- 
pâtre vient trouver Antiochus au même lieu où il vient 
de fléchir Rodogune , bien que dansl’exade vrai femb lance 
ce prince devrait aller chercher fa mère dans fun cabinet, 
puifqu'elle hait trop cette princefle pour venir parler à 
luidans fon appartement , où la première fcène fixerait 
le refte de cet ade , fi l’on apportait ce tempérament dent 
j’ai parlé , à Id rigoureufe unité de lieu. 

Beaucoup de mes pièces en manqueront, fi l’on ne 
veut point admettre cette modération , dont je me con- 
tenterai toujours è l’avenir, quand je ne pourrai faiis- 
faire à la dernière rigueur de la règle. Je n’ai pu y en 
réduire que trois , Horace, Polyeude & Pompée. Si je 
me donne trop d’indulgence dans les autres , j'en aurai 
encore davant>ige pour ceux dont je verrai réuflir les 
ouvrages fur la fcène avec quelque apparence de régu- 
larité. Il eft facile aux fpéculatifs d’être févères ; mais , 
s’ils voulaient donner dix ou douze poèmes de cette 
nature au public, ils élargii^^nt peut-être les règles 
encore plus que je ne fais, fi'-tôt qu'ils auraient reconnu 
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par l'expérience quelle contrainte apporte leur exaâitudc 
ÔC combien de belles chofes elle bannit de notre théâtre. 
Quoi qu'il en foit , voila mes oppinions , ou , (i vous 
voulez , mes béréfies touchant les principaux points de 
l'art; & je ne fais point mieux accorder les règles art- 
ciennes avec les agrémens modernes. Je ne doute point 
qu'il ne foit aifé d’en trouver de meilleurs moyens , & 
je ferai tout prêt de les fuivre, l’orfqu’on les aura mis 
en pratique aulTi heureufement qu’on y a vu les miens (/) . 


(/) Après les exemples que 
Corneille donna dans fes piè- 
ces I il ne pouvait guère 


donner de préceptes plus utiles 
que dans ces difcours. 


* * 
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-VIE 

I DE P O CORNEILLE , 

* PAR 

BERNARD DE FONTENELIE 


P. 


fi 


on neveu. 


lERRE CoRNEiLtE naquit à Rouen en iéoé,de 
Pierre Corneille, maître des eaux & forêts en la vicomté 
de Rouen, & de Manhe le Feftifê. Il fît Tes écudes 
aux jéfuites de Rouen , & il en a toujours confervé une 
extrême reconnailTance pour toute la fociété. Il fe mit 
d'abord au barreau , fans goût, & fans fuccès. Mais 
une petite occafion fit éclater en lui un génie tout diffé- 
rent ; & ce fut l’amour qui la fit naître. Un jeune hom- 
me de fes amis , amoureux d’une demoifelle de la même 
ville, le mena chez elle. Le nouveau venu fe rendit 
plus agréable que l’introduâeur. Le plaifir de cette aven- 
ture excita dans Corneille un talent qu'il ne connailTait 
pas / & fur ce léger fujet il fit la comédie de Milite , 
qui parut en 1615. On y découvrit un caraélère ori- 
ginal; on conçut que la comédie allait fe perfeâionner , 
&C fur la {a) confiance qu'on eut du nouvel auteur 


(o) Comme on a promis des 
notes grammaticales , il ell 
iufted’obferverquela confiance 
du nouvel auteur eft une faute 
de langue. On a de la confiance 


en quelqu’un , dans le mérite 
& les talens de quelqu'un; 
mais non pas du mérite & 
dte talens. On a de la défiance 
de la confiance «a. Cette 








*irr 


#a’i. 
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qui paraiiTait , il fe forma une nouvelle troupe de comé- 
diens. 

fe ne doute pas que ceci ne furprenne la plupart des 
gens qui trouvent les fix ou fept premières pièces de 
Corneille fi indignes de lui, qu'ils les voudraient retran- 
cher de fon recueil, C5C les faire oubliera jamais. 11 eft 
certain que ccs pièces ne lont pis belles; mais outre 
qu’elles fervenrà Thiltoire du théâtre, elles fervent beau- 
coup aulîi a la gloire (i) de Corneille. , 

Il y a une grande différence entre la beauté de l’ou- 
vrage & le mérite de l’auteur, i'e! ouvrage qui eft fort 
médiocre, nVpu partir que d’un génie fublime; & tel 
autre ouvrage qui eft affez beau , a pu partir d'un génie 
allez médiocie. Chaque fiècle a un certain degré de lu- 
mière qui lui eft propre Le^ efprits médiocres demeu- 
rent au - deffous de ce degré : les bons efprits y attei- 
gnent : les excellens le paffent , ft on le peut paffer. 
Un homme né avd? des talens , eft naturellement porté 
par fon fiècle au point de perfeftion o(i ce fiècle eft 
arrivé ; l’éducation qu’il a reçue, les exemples qu'il a 
devant les yeux , tout le C'onduit jufque là;‘ Mais s’il 
va plus loin , il n’a plus rien d’étranger qui le fou- 
tienne , il ne s’-ppuie que fur fes propres forces , il de- 
vient fupérieur aux fecours dont il s’eft fervi. Ainfi deux 


remarque eft pour les étran- 
gers i ils pourraient être in- 
duits en erreur par cette inad- 
vertance de Mr. de Fontenelle, 
qui écrivait d'ailleurs avec au- 
tant de pureté que de grâce 
& de lîneflë. 

(i) Ce qu’on ne peut lire , 
ne peut guère fervir à ta gloire 
de l’auteur. La gloire eft le 
concert des louangej conftan- 
tes du public. Deux ou trois 
littérateurs qui diront d’un ou- 
vrage mauvais en foi , ect ou- 


rrage itait bon pour fon tons , 
ne procureront à l'auteur au- 
cune gloire. Corneille n’eft 
point un grand homme pour 
avoir fait de mauvaifes comé- 
dies , bien moins mauvaifes 
que celles de fon tems , mais 
pour avoir fait des tragédies 
infiniment fupérieures à celles 
de fon tems , & dans lefquelles 
il y a des morceaux fuperieurs 
i tous ceux du tliéatre' d'A- 
thènes. 
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tuteurs , dont l’un furpafle extrêmement l'autre par la 
beauté de fes ouvrages , font néatimoins égaux eu mé- 
rites , s’ils font également élevés chacun au-deilus de Ion 
nècle. il eft vrai que l’un a été bien plus haut que l'au- 
tre , mais ce n'eft pas qu il ait eu plus de forae, c’eft leu- 
lement qu’il a pris fbn vol d'un lieu plus éievé. i'ar la 
même raifon , de deux auteurs dont les ouvrages font 
d’une égale beauté, l’un peut être un homme tort mé- 
diocre , ûc l’autre un génie fublime. 

Pour juger de la beauté d’un ouvrage , il fuffit donc 
de le confidérer en lui-même. Mais pour juger du mérite 
de l'auteur, il faut le comparer à fon fiècle. Les pre- 
mières pièces de Corneille , comme nous avons déjà dit , 
ne font pas belles ; mais tout autre qu’un génie extraoi- 
dinaire ne, les eût pas faites. Mélite eft divine , fi vous la 
lifez après les pièces de Hardy , qui l’on immédiatement 
précédée.Le théâtre y eft fans comparaifon mieux entendu, 
le dialogue mieux tourné, les mouvemens mieux conduits, 
les fcènes plusagréables ; furtout , & c’eft ce que Hardy n’a- 
vait jamais attrapé , il y règne un air aftez noble, & la con- 
verfation des honnêtes gens n’y eft pas mal repréfentée. 
Jufque-là on n’avait guère connu que le comique le 
plus bas, ou un tragique aflez plat; on fut étonné d’en- 
tendre une nouvelle langue. 

Le jugement que l’on porta de Mélite fut que cette pièce 
était tropfimple & avait trop peu d’événemens.Corneillepi- 
qué de cette critique , fit Clitandrc^ & y fema les incidens 
& les aventures avec une très-vicieufe profufion, plus 
pour cenfurer le goût du public, que pour s’y accom- 
moder. Il paraît qu’après cela il lui fut permis de revenir 
à fon naturel, la Galerie du Palais, h Veuve ^ lu Sui- 
vante, la Place Royale , font plus raifonnables. 

Nous voici dans le tems où le théâtre devint floriflant 
par la faveur du cardinal ( c ) de Richelieu. Les princes 

(«) Malgré le cardinal de | poëte voulut humilierCorneilIe 
Richelieu , qui voulant être | & élever les mauvais auteurs. 
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(i) C’en de quoi je doute 
beaucoim. bTotre meilleur pein- 
tre Le Poiiflin fut perfdcutë , 
& les bienfaits prodigués aux 
académies ont fait tout au plus 
un ou deux bons peintres , qui 
avaient déjà donné leurs chefs- 
d’œuvre avant d’être récom- 
penfés. Rameau avait fait tous 
tes bons ouvragés de mufique 
au milieu des plus grandes 
traverfes , & Corneille lui- 
même fut très-peu encouragé. 
Homère vécut errant & pau- 
vre. Le Taffe fut le plus 
malheureux des hommes de 
fon tems. Camoens & Milton 


I 


& les minières n'ont qu’à commander qu'il fe forme 
des poëtes , ( d ) des peintres , tout ce qu’il voudront , & 
il s’en forme. Il y a une infinité de génies de différentes 
efpèces , qui n’attendent Çour fe déclarer , que leurs or- 
dres, ou plutôt leurs grâces. La nature eft toujours prête 
à fervir leurs goûts. 

On recommença alors à étudier le théâtre des an- 
ciens , & à ■ foupçonner qu’il pouvait avoir des règles. 
Celle des vingt-quatre heuies fut une des premières dont 
on s’avifa , mais on n'en faifait pas encore trop grand cas. 
Témoin la manière dont Corneille lui-même en parle dans 
la préface de Clitandre imprimée en 163a. (c) Que fi 
fai renfermé cette pièce , dit-il , dans la règle d’un jour^ 
ce n'efi pas que je me repente de n'y avoir point mis MéUtf^ 
ou que je me fois réfolu à m'y attacher dorénavant. 
Aujourdhui quelques-uns adorent cette règle , beau- 
coup la méprijent ; pour moi j’ai voulu feulement mon- 
trer que fi je m’en éloigne , ce n'efi pas faute de la con- 
naître. 

Ne nous imaginons pas que le vrai foit viâorieux 
dès qu'il fe montre; il l’eft à la fin ^ mais il lui faut 
du tems pour foumettre les efprits. Les règles du 


furent plus malheureux en- 
core. Chapelain fut récom- 
penfé ; & je ne connais aucun 
homme de génie qui n'ait été 
perfécuté. 

(<) Les tragédies italiennes 
du feizième fîècle étaient dans 
la règle des trois unités , rède 
admirable d’Arillote. La So- 
phonisht de Mairet fut la pre- 
mière pièce de théâtre en 
France dans laquelle cette loi 
fut fuivie. Elle eft de l6;3. 

En Angleterre , en Efpagne, 
on ne s’eft aftujetti que depuis 
peu à cette règle , & encore 
très-rarement.. 
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poëme dramatique inconnues , d’abord ou méprifées , 
quelque tems après combattues, enfuice reçues à de- 
mi , Sc fous des conditions, demeurent entin maî- 
trelies du théâtre. Mais 1 époque de l’établilfement de 
leur empire , n’eft proprement qu’au tems de iinna. 

Une des plus grandes obligations que l’on ait à 
Corneille eft d’avoir purifié le théâtre, il fut d’abord 
entraîné par l’ufage établi, mais il y réüfla auffi-tot 
après ; & depuis Clitandre , fa fécondé pièce , on 
ne trouve plus rien de licencieux djns fes ouvrages. 

Corneille, après avoir fait un effai de fes forces 
dans fes fix premières pièces, oà il s’éleva'déjà au- 
deffus de Ton fiécle, prit tout à coup l’elfor dans 
Médit , & monta jufqu’au tragique le plus fublime. 
A la vérité il fut fecouru par Sénique\ mais il ne 
laiffa pas de faire voir ce qu’il pouvait par lui- 
même. (/) 

Enfuite il retomba dans la comédie' ; & , fi j'ofe dire 
ce que j’en penfe , la chûte fut grande. ViUufion 
comiqut , dont je parle ici , eft ‘une pièce irrégulière & 
bizarre, & qui n’excufe point par fes agrémens fa 
bizarrerie & fon irrégularité. Il domine un per- 
Tonnage de Capitariy qui abat d’un fouffle le grand 
Sophi de Perfe & le grand Mogol , & qui une fois 
en fa vie avait empêché le foleil de fe lever à fan 
heure prefcrite , parce qu’on ne trouvait point l’Aurore , 
qui était couchée avec ce merveilleux brave. Ces ca- 
raâères ont été autrefois fort à la mode : mais qui 
repréfentaieht - ils 7 A qui en voulait-on ? Eft-ce qu'il 
faut outrer nos folies jufqu’à ce point-là pour 
les rendre plaifantes? En vénté ce ferait nous faire 
trop d’honneur. 

Après l’ilufion comique , Corneille fe releva , 




5 


T/) Les louanges trop exa- 
gérées font tort à celui qui 


les donne , fans relever celui 
qui les reçoit. 
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plus grand & plus fort que jamais , & fit /f Cid. 
Jamais pièce de -théâtre n’eut un fi grand fuccès. Je 
me fouviens d'avoir vu en nft vie un homme de 
guerre , & un mathématicien, qui de routes les comédies 
du monde connaifTiient que le Ci J. L'horrible 
barbarie où ils vivaient , n’avait pu empêcher le nom 
du Cid d’aller jufqu’à eux. Corneille avait dans fon 
cabinet cetre pièce traduite en toutes les langues de 
l'Europe , hors l’efclavonne , & la turque. Elle était 
en allemand , en anglais , en flamand , & par une 
exaèlitude flamande on l’avait rendue vers pour vers. 
{g) Elle' était en italien , & , ce qui eft plus éton- 
nant, en efpagnol. Les Efpagnols avaient bien voulu 
copier eux-mêmes une pièce , dont l’original leur ap- 
partenait. M. Peliffon , dans fon hifioire de l’acadé- 
mie , dit qu'en plufieurs provinces de France il était 
paffé en proverbe de dire : Cela efi beau comme le 
Cid. ( A ) Si ce proverbe a péri , il faut s’en pren- 
dre aux auteurs qui ne le goûtaient pas , & à la cour , où 
c’eût été très-mal parler que de s’en fervir fous le mi- , 
nifière du cardinal de Richelieu. ( i ) ' ^ . 

Ce grand homme avait la plus vafte ambition qui 
ait jamais été. La gloire de gouverner la France prèf- 
que abfolument , d’abâilfer la redoutable maifon d’Au- 
triche , de remuer toute l'Europe à fon gré , ne lui fuffi- 

fait 


(r) On en ufe encore ainfi 
en Italie , 8c même en Angle- 
terre. Il y a rie nos ouvrages 
de porifie traduits en ces deux 
langues , vers pour vers ; 8c 
ce qui efi ritonnant , c’ell qu’ils 
font aflez bien traduits. 

(A) J’ofe plutôt penfer qu’il 
faut s’en prendre i Cinna , 
qui fut mis par toute la cour 
au-dclTus du Cid , quoiqu’il ne 
fôt pas A touchant. 


{i) Le cardinal de Richelieu 
montra tant de partialité con- 
tre Corneille , que quand Sen- 
déri eut donné fa mauvaife 
pièce de \' Amour tyrannique , 
que le cardinal trouvait di- 
vine , Sarrazin , par ordre 
de ce miniflre , fit une niau- 
vaife préface , dans laquelle il 
louoit Hardy , fans ofer nom- 
mer Corneille. 
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fait point ; il y voulait joindre encore celle de faire des 
comédies. Quand le tid parut , il en fut aulfi alarmé que 
s’il avait vu les Efpagnols devant Paris. Il fouleva les 
auteurs contre cet ouvrage , ce qui ne dut pas êrte fort 
difficile , & il (e mit à leur tête, {k) Scudéri publia fcs 
obfervitions fur le Cid, adreifécs à l’académie Françaife, 
qu’il en faifait juge , &c que le cardinal fon fondateur )ol- 
licitaic puiffimment contre la pièce accufée. Mais afin 
que l’académie pût juger, fes ftatuts voaldent que l’autre 
partie, c’eft-à -dire Corneille, y cunfentît. On tira donc 
de lui une efpèce de confemement , qu'il ne donna 
' qu’a la crainte de déplaire au cardinal , ik qu’il donna 
pourtant avec afiez de fierté. Le moyen de ne pas 
ménager un pareil minilfre , & qui était fon bienfaiteur? 
(/) car il récompenfait comme minifire te même mérite 
dont il était jaloux comme poète ; & il femble que cette 
grande ame ne pouvait pas avoir des faiblefles , qu’elle 
ne réparât en même tems par quelque chofe de noble. 

L’académie françaife donna fes fentimens fur le Cid^ 
8c cet ouvrage fut digne de la grande réputation de cette 
compagnie naiflante. Elle fut conferver tous les égards 
qu’elle devait , & à la pafllon du cardinal , & à l’eftime 
prodigieul*e que le public avait conçue du Cid. Elle 
fatisfit le cardinal , en reprenant exaûement tous les 
défauts de cette pièce ; & le public, en les reprenant 
avec modération , même fouvent avec des louanges. 

Quand Corneille eut une fois , pour ainfi dire , atteint 
Jufqu’au Cid , il s’éleva encore dans les Horaces ; enfin il 
alla jufqu’à Cinna &à Folyeuâe^ au-delTus defquels il 
n’y a rien. ( /tj ) 


{k) Voyet ces écrits impri> 
més à la fuite du Cid, 

(/) Pierre Corneille avait le 
malheur de recevoir une petite 
penfion du cardinal, pour avoir 
quelque tems travaillé fous lui 

P, Corneille. Tom. X. 


aux pièces des cinq auteurs. 

(nj) On peut croire que Fon- 
tenelle parle ainfi, moins parce 
qu’il était neveu du grand Cot- 
neille que parce qu’il était 1’^ 
nemi de Racine , qui avait fait 
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Ces piéces-là étaient d’une efpèce inconnje , & l’on 
vit un nouveau théâtre. Alors Corneiüe, p-r l’étude 
à'AriJlote & ÿ Horace , par fon expérience , par fes ré- 
flexions, & plus encore par fon génie, trouva les fources 
du beau , qu’il a depuis ouvertes à tout le monde dans ics 
difeours qui font à la tête de fes comédies. Delà vient 
qu’il eft regardé comme le père du théâtre Français. 
11 lui a donné le premier une forme raifonnable , il l’a 
porté à fon plus haut point de perfeélion, & a lailTéfon 
iecret à qui s’en pourra fervir. 

Avant que l’on jouât Polyeuefe , Corneille le lut à 
l’hôtel de Rambouillet, fouverain tribunal des affaires 
d’efprit en ce tems-là. La pièce y fut applaudie autant 
que le demandaient la bienféance , & la grande répu- 
tation que l’auteur avait déjà. Mais quelques jours après 
Voiture vint trouver Corneille, (n) & prit des tours 


contre lui une épigramme pi- 
quante à laquelle il avait ré- 
pondu par une épi^ramme pitij 
violente encore. Les connaif- 
feurs penfent Athalie eft 
très-fupérieiire à PolyeiiHe , 
par la iimplicité du fujet , par 
la régularité , par la grandeur 
des idées, par la fubümité de 
l’exprcflion , par la beauté de 
la poéfic. II eft vrai que ces 
connaifteurs reprochent au prê- 
tre Joad d’être impitoyable & 
fanatique , de dire à fa femme 
qui parle à Mathan, ne craignez- 
vous pas que ces murailles ne 
tombent fur vous , €r que l'en- 
fer ne vous engloutijfe } d'aller 
beaucoup au-delà de fon ininif- 
têre, d’empêcher qu'Athalie n’é- 
lève le petit Joas qui eft fon 
feul héritier , de fairetomber la 
re»e dans le piège , d’ordonner 
fonfupplice commes’il était fon 
juge , de prendre enfin le brave 


Abner pour dupe. On repro- 
che à Mathan de fe vanter de 
fes crimes : on reproche à la 
pièce des longueurs. Prefque 
tous ces défauts font ceux du 
fujet ; mais le grai^ mérite de 
cette tragédie eft d’être la pre- 
mière qui ait intéreifé fans 
amour , au-Iieu que dans Po- 
lyeu&e le plus grand mérite eft 
l’amoucade Sévère. 

(n) C’eft qu’on n'avait en- 
core vu que les comédies de 
la Paffion & des A9.es des 
apôtres. D’ailleurs il faut peut- 
être pardonner à l’hôtel Ram- 
bouillet d’avoir condamné l’im- 
prudence punilfable de Po- 
lyeuéle 8c de Néarque , qui 
exercent dans le temple une 
violence que Dieu n’a jamais 
commandée. On pouvait crain- 
dre encore qu'un homme qui 
réfigne fa femme à fon rival , 
ne pafsàt pour un imbécille 
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fort délicats pour lui dire que Poiyeucle nV.vait pas réufli 
comme il penfait , que furrout le chridianifme avait 
extrêmement déplu. Corneille alarmé voulut retirer la 
pièce d’entre les mains des comédiens qui l’apprenaient : 
mais enfin il la leur laifla fur la parole d’un d'entre 
eux qui n’y jouait point , parce qu’il était trop mau- 
vais afteur. Etaic-ce donc à ce comédien à juger mieux 
que tout l’hôtel de Rambouillet ? 

Pompée fuivit Polyeucle, Enfuite vint le Menteur , 
pièce comique, & prefque entièrement. prifè de l’efpa- 
gnol , félon la coutume de ce tems-là. 

Quoique le Afe/trez/rfoit très-agréable, & qu’on l’applau- 
dilTe encore aujourd’hui fur le théâtre, j’avuue que la 
comédie n’était point encore arrivée à fa perfeâion. Ce 
qui dominait dans les pièces , c’était l’intrigue & les 
incidens, erreurs de nom, déguifemens, lettres inter- 
ceptées , aventures noélurnes ; & c’eft pourquoi on pre- 
nait prefque tous les fujets chez les efpagnols qui triom- 
phent fur ces matières. Ces pièces ne laiflaient pas d’être 
fort plaifantes , & pleines d’efprit. Témoin le Menteur 
dont nous parlons, Dom Bertrand de Cigaral, U geôlier 
de Joi~même, Mais enfin la plus grande beauté de la comé- 
die était inconnue ; on ne fongeait point aux mœurs & 
aux caraâères ; on allait chercher bien loin le ridicule 
dans des événemens imaginés avec beaucoup de peine, 
& on ne s’avifait point de l’aller prendre dans le cœur 
humain, où eft fapriiKipale habitation (0). Molière eft 


plutôt que pour un bon chré- 
tien. Le caraflère bas de Félix 
pouvait déplaire ; mais on ne 
faifait pas réflexion que Sé- 
vère & Pauline feraient réuflîr 
la pièce. 

(o) Fontenelle oublie ici que 
la comédie du Menteur eft une 
pièce de caraflère. H y a beau- 
coup d’incidens , il enfautaufti. 
Les pièces de Molière n’en ont 


^ coup d’ 
Les piè 


peut-être pas aflêz. Tous fer- 
vent à faire paraître le carac- 
tère du Menteur. 

On avait long-tems avant 
Molière plufieurs pièces dans 
ce goût en Efpagne , le Men- 
teur , le Jaloux , Y Impie, ou 
le Convié de Pierre , traduit 
depuis par Molière fous le nom 
du Feftin de Pierre. 

C c ij 
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le premier qui l’ait été chercher là, & celui qui l’a le 
mieux mis en oeuvre : homme inimitable , & à qui la 
comédie doit autant que la tragédie à Corneille. 

Comme le Menteur eut beaucoup de fuccès, Corneille 
lui donna une fuite, mais qui ne réulTit guère. Il en 
découvre lui-même la raifon dans les examens qu’ils a 
faits de fes pièces. Là il s’établit juge de fes propres ou- 
vrages, & en parle avec un noble défintéreflèment , dont 
il tire en même tems le double fruit , & de prévenir 
l’envie fur le mal qu’elle en pourrait dire , & de fe rendre 
lui-même croyable fur le bien qu’il en dit. 

A la fuite du Menteur fuccéda Rodogune, Il a écrit 
quelque part que pour trouver la plus belle de fes pièces, 
il fallait choifir entre Rodogune & Cinna ; & ceux^à 
qui il en a parlé, ont démêlé fans beaucoup de peine 
qu’il était pour Rodogune. Il ne m’appartient nulle- 
ment de prononcer fur cela : mais peut-être préférait- 
il Rodogune, parce qu’elle lui avait extrêmement coûté. 
Il fut plus d’un an à difpofer le fujet. Peut-être voulait- 
il , en mettant fon affedion de ce côté-là , balancer celle 
du public , qui paraît être de l’autre. Pour moi , fi j’ofe 
le dire, je ne mettrais point le différend entre Rodogune 
& Cinna', il me parait aifé de choifir entr’eMes^ & je 
connais quelque pièce * de Corneille, que je ferais pafier 
encore avant la plus bcllç des deux. 

On apprendra dans les examens de Pierre Corneille , 
mieux que l’on ferait ici , l’hiftoire de Théodore , tf’ffé- 
raclius , de Dom Sanche d'Arragon , A' Andromède , 
de Nicomède & de Vertharite, On y verra pourquoi 
Théodore & Dom Hanche d' Arragon réuflirent fort peu, 
& pourquoi Pertharite tomba abfolument. On ne put 
fouffiir dans Théodore la feule idée du péril de la prof- 
tituti.;n ; & fi le public était devenu fi délicat , à qui 


• Polyv-iSt, 
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1 Corneille devait-il s’en prendre qu’à lui-même? Avant 
lui le viol réufnfTait dans les pièces de Hardy. Il manqua 
à A Sancht un fuffrage îllujlre , qui lui fit manquer 
tous ceux de la cour. Exemple affez commun de la fou- 
miflijn des Français à de certaines autori.és. Enfin , 
un mari qui veut racheter fa femme en cédant un royau- 
me , fut enc^jre fans comparaifan plus infupportable dans 
Pertkarite, que la proftitui ion ne l’avait été dans Théodore. 
Le bon mari n’ofa fe montrer au public que deux fois. 
Cette chûte du grand Corneille peut être mife parmi les 
exemples les plus remarquables des viciflitudes du 
monde, & Bélifaire demandant l’aumône n’eft pas plus 
étonnant. . 

Il fe dégoûta du théâtre , & déclara qu’il y renonçait, 
dans une petite préface aflez chagrine qu'il mit au devant 
de Pertharite. Il dit pour raifon qu’il commence à vieillir; 
& cette raifon n’eft que trop bonne , furtout quand il 
s’agit de poéfie, & des autres talens de l’imagination. 
L’efpèce d’efprit qui dépend de l’imagination , & c’eft 
ce qu’on appelle communément efprit dans le monde , 
reflemble à la beauté, & ne fubfifte qu’avec la jeunelTe. 
Il eft vrai que la vieillelTe vient plus tard pour l’efprit, 
mais elle vient. Les plus dangereufes qualités qu’elle lui 
apporte, font la fécherefle & la dureté; & il y a des 
efprits qui en font naturellement plus fufceptibles que 
d’autres, & qui donnent plus de prife aux ravages du 
tems : ce font ceux qui avaient de la grandeur , quelque 
chofe de fier & d’auftère. Cette forte de caraàère con- 
tradle aifément par les années je ne fais quoi de fec & 
de dur. C’eft à-peu-près ce qui arriva à Corneille. Il 
ne perdit pas en vieilliflant l’inimitable noblefle de 
fon génie , mais il s’y mêla quelquefois un peu de du- 
reté. Il avait poulTé les grands fentimens aulïï loin 
que la nature pouvait fouffi-ir qu’ils allaflent ; il comr 
s mença de tems en tems à les poufter un peu plus loin. 
^ C c iij 
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Ainfi dans (/>) Pertharite une reine confent à éponfer 
un tyran qu’elle dételle, pourvu qu’il égorge un fils 
unique qu’elle a, & que par cette aûion il fe rende 
aulTi odieux qu’elle fouhaite qu’il le foir. Il eft aifé de 
voir que ce fentiment, au lieu d’être noble n’eft que 
dur; & il ne faut pas trouver mauvais que le public ne 
l’ait pas goûté (y). 

Après Pertharite ^ Corneille rebuté du théâtre entreprit 
la traduflion en vers de \' imitation de Jefu s-Chri[i. Il 
y fut porté par des pères jéfuites de fes amis , par des 
fentimens de piété qu’il eut toute fa vie, & peut-être 
aufii par l’adivité de fon génie, qui ne pouvait demeurer 
oifif. (r) Cet ouvrage eut un fuccès prodigieux , & le 
dédommagea en toutes manières d’avoir quitté le théâtre. 
Cependant , fi j’ofe en parier avec une liberté que je 
ne devrais peut-être pas me permettre, je ne trouve 
point dans la traduélion de Corneille le plus grand charme 
de Y imitation de Jcfus-Chrifl ^ je veux dire fa fimplicité 
& fa naïveré. Elle fe perd dans la pompe des vers qui 
était naturelle à Corneille, & je crois même qu’abfolu- 
menr la forme de vers lui eft contraire. Ce livre , le 1 
plus beau qui fuit parti de la main d’un homme, puif- 
que l’évangile n’en vient pas, n’irait pas droit au cœur 
comme il fait, & ne s'en faifirait pas avec tant de force, 
s’il n’avait un air naturel & tendre, à quoi la négligence 
même du ftyle aide beaucoup. | 

11 fe palTa fix ans pendant lefquels il ne parut de Cor- 
neille que Y Imitation en vers. Mais enfin follicité par 


(p)Tout cela eft dit mal à 
propos ; Perthariteedde 1655. 
Corneille n’avait que quarance- 
fept ans. 

(f) Comme s’il n’y avait que 
cela de mauvais dans Pertharite. 

(r) II y a une grande diffe- 
renceentre ledébitSt le fuccès. 
Les jéfuites qui avaient un très- 


grand crédit firent lire le livre 
à leurs dévotes , & dans les 
couvents. Ils le prônaient , on 
l’achetait , & on s’ennuyait. 
Aujourd’hui ce livre eft in* 
connu. Ulmitation de Jefus 
n’eft pas plus faite pour être 
mife en vers qu’une épître de 
S. Paul. 









ACi'T 


M. Fouquet^ qui négocia en fur-intendant des finances, [ 

& peut-être encore plus pouffé par fon penchant naturel , j 
il fe rengagea au théâtre. M. le fur-inten^nt, pour lui 
faciliter ce retour , & lui ôter toutes 1« excufes que 
lui aurait pu fournir la difficulté de trouver des fujets , 
lui en prjpofa trois. Celui qu’il prit fut Œdipe ; Thomas 
Corneille fon frère prit Lamma , qui était le fécond. 

Je ne fais quel fut le troifième. 

La réconciliation de Corneille & du théâtre fut heu- 
teufe Œdipe réuflit fort bien. 

La Toifon d'Or fut faite enfuite à l’occafion du ma- 
riage du roi, & c’eff la plus belle pièce à machines que 
nous ayions. Les machines qui font ordinairement étran- 
gères à la pièce, deviennent par l’art du poète nécef- 
faires à celle-là : & furtout le jlrologue doit fervir de 
; modèle aux prologues à la moderne , qui font faits pour ; 

I expofer, non pas le fujet de la pièce , mais l’occafion pour , ÿ 

^ laquelle elle a été faite. i ^ 

; Enfuite parurent Sertorius & Sophonisbe. Dans la pre- : 

1 mière de ces deux pièces la grandeur romaine éclate 
avec toute fa pompe ; & l’idée qu’on pourrait fe for- 
mer de la converfation de deux grands hommes qui ont 
de grands intérêts à démêler , eft encore furpaffée par la 
fcènede Pompée & de Sertorius. Il femble que Corneille 
ait eu des mémoires particuliers fur les Romains. Sopho- 
nisbe avait déjà été traitée par Mairet avec beaucoup de 
fuccès , & Corneille avoue qu’il fe trouvait bien hardi 
d'ofer la traiter de nouveau. Si Mairet avait joui de cet 
aveu , il en aurait été fort glorieux , même étant vaincu. 

Il faut croire i\\x‘ Agéjilas eft de P. Corneille , puifque 
fon nom y eft , & qu’il y a une fcène à' Agéjilas & de 

( Lyfander.^ qui ne pourrait pas facilement être d’un 
autre. 

Après Agéjilas vint OthoUy ouvrage où Tacite eft 
j| mis en œuvre par le grand Corneille , & où fe font unis ; 
deux génies fi fublimes. Corneille y a ^einc la corrup- J \ 
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tion de la cour des empereurs , du même pinceau dont 
il avait peint les vertus de !a république. 

En ce teiB^-là des pièces d'un caraftère fort différent 
des Tiennes , parurent avec éclat fur le théâtre. Elles 
étaient pleines de tendrefle & de fentimens aimables. Si 
elles n’allaient pas Jufqu’aux beautés fublimes, elles étaient 
bien éloignées de tomber dans des défauts choquans. 
Une élévation qui n’était pas du premier degré ; beaucoup 
d'amour, un ftyle très.-agréible, & d’une élégance qui ne 
fe démentait point , une infinité de traits vifs & naturels, 
un jeune auteur ; voilà ce qu’il fallait aux femmes , dont 
le jugement a tant d’autorité au théâtre français. Auflî 
furent-elles charmées , & Corneille ne fut plus chez elles 
que le vieux CorneiHe. J'en excepte quelques femmes 
qui valaient des hommes. 

Le goût du fiècle Te trouva donc entièrement du côté 
d’un genre de tendrefle moins noble , & dont le mo- 
dèle fe retrouvait plus aifément dans la plupart des cœurs. 
Mais Corneille dédaigna fièrement d’avoir de la complai- 
fance pour ce nouveau goût, (a) Peut-être croira-t-on 
que fon âge ne lui permettait pas d’en avoir. Ce foupçon 
ferait très-légitime , fi l’on ne voyait ce qu’il a fait dans 
la Vfyché de Molière, où étant à l’ombre du nom d’au- 
trui, il s’eft abandonnés un excès de tendrafle , dont 
il n’aurait pas voulu déshonorer Ton nom. 

Il ne pouvait mieux braver fon fiècle qu’en lui don- • 
nant digne roi des Huns. 11 règne dans cette pièce 

une férocité noble , que lui feul pouvait attrapper. La 
fcène où Attila délibère s'il fe doit allier à l’empire qui 
tombe, ou à la France qui s’élève, eft une des belles 
chofes qu’il ait faites. 

Bérénice fut un duel , dont tout le monde fait l’hiftoire. 
Une princefle * fort touchée des chofes d’efprit {t) ^ 8c 


* Henriette - Anne d" Angle- 
terre, j£ 
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qui eût pu les mettre à la mode dans un pays bait>are, 
eut befoin de beaucoup d’adrelTe pour faire trouver les 
deux combattans fur le champ de bataille , fans qu’ils 
fuifent où on les menait. Mais à qui demeura la viâoire ? 
Au plus jeune. 

Il ne refte plus que Pulchérie & Suréna, tous deux 
fans compaifon meilleurs que deVen/cc, tous deux dignes 
de la vieillelfe d’un grand homme. Le caraâère de Pul- 
chérie eft de ceux que lui feul favait faire , & il s’eft 
dépeint lui-même avec bien de la force dans Marùan , 
qui eft un vieillard amoureux. Le cinquième aâe de 
cette pièce eft tout-à-fait beau. On voit dans Suréna 
une belle peinture d’un homme que fon trop de mérite 
& de trop grands fervices rendent criminel auprès de fon 
maître , & ce fut par ce dernier effort que Corneille ter- 
mina fa carrière. 

La fuite de fes pièces repréfente ce qui doit naturel- 
lement arriver à un grand homme , qui pouffe le 
travail julqu’à la fin de fa vie. Ses commencemens 
font faibles & imparfaits, mais déjà dignes d'admiration 
par rapport à fon fiècle. Enfuite il va aufli haut que 
fon art peut atteindre. A la fin il s’affaiblit , s’éteint 
peu à peu , & n’eft plus femblable à lui même que 
par intervalles. 

Après Suréna , qui fut joué en 1 67 J , Corneille re- 


(() La princeflfe Henriette» 
belle-foeur de Louis XIV , ne 
propofa pas feulement ce fujet 
parce qu’elle dtait touchée des 
chofes d'efprit , mais parce que 
ce fujet était à plulïeurs égards 
fa propre aventure. 

La viéfoire ne demeura pas 
à Racine feulement parce qu’il 
était le plus jeune , mais parce 
que fa pièce eft incomparable- 
ment meilleure que celle de 
Corneille , qui tomba & qu’on 


ne peut lire. Racine tira de 
ce mauvais fujet tout ce qu’on 
en pouvait tirer. Son goût 
épuré , fon efprit flexible , fa 
diâion toujours élégante , fon 
flyle toujours châtié & tou- 
jours charmant , étaient pro- 
pres à toutes les matières , & 
Corneille ne pouvait guère 
traiter heureufement que des 
fujets conformes au caraélère 
de fon génie. 
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nonça tout de bon au théâtre , & ne penfa plus qu’à 
mourir chrétiennement. Il ne fut pas même en état 
d'y penfer beaucoup la dernière année de fa vie. 

Je n’ai pas cru devoir interrompre la fuite de fes 
grands ouvrages , pour parler de quelques autres beau- 
coup moins confidérables , qu’il a donnés de tems en 
tems. 11 a fait ^ étant jeune, quelques petites pièces 
de galanterie, qui font répandues dans des recueils. 
On a encore de lui quelques petites pièces de cent ou 
de deux cents vers au roi, foit pour le féliciter de 
fes viâoires , foit pour lui demander des grâces , foit 
pour le remercier de celles qu’il en avait reçues. 11 a 
traduit deux ouvrages Latins du P. de la Rue , tous 
deux d'alTez longue haleine , & plufieurs petites pièces 
de M. de Santeuil. Il eftimait extrêmement ces deux 
poè'tes. Lui-même faifait fort bien des vers latins , & 
il en 6t *fur la campagne de Flandre en 1667, qui 
^ parurent fi beau, que non-feulement plufieurs perfonnes 
a les mirent en f^rançais , mais que les meilleurs poëtes 
latins en prirent l’idée , & les mirent encore en latin. Il 
avait traduit fa première fcène de Pompée en vers du 
flyle de Sénèque le tragique, pour lequel il n’avait 
pas d’averfion, non plus que pour Lucain. Il fallait aufli 
qu’il n’en eût pas pour Stace , fort inférieur à Lucain , 
puifqu’ii en a traduit en vers & publié les deux pre- 
miers livres de la Thébaïde. Ils ont échappé a toutes 
les recherches qu’on a faites depuis un tems pour en 
retrouver quelque exemplaire. 

Corneille était alTez gtand , & affez plein , l’air fort 
fimple & fort commun , toujours négligé , & peu cu- 
rieux de fon extérieur. Il avait le vifage affez agréa- 
ble, un' grand nez , la bouche belle , les yeux pleins 
de feu , la phyfionomie vive, des traits fort marqués , & 
! propres à être tranfmis à la poftérité dans une médaille 
. I ou dans un bufte. Sa prononciation n’était pas tout-à-fait 
ÿ nette ; il lifait fes vers avec force , mais fans grâce. 

V ■ ^ 
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Il favait les belles-lettres, l'hiftoire, la politique, 
mais il les prenait principalement du côté qu'elles ont 
rapport au théâtre. Il n’avait pour toutes les autres 
connailTances , ni loiilr , ni curiofité , ni beaucoup 
d'eftime. Il parlait peu , même fur matière qu'il entendait 
parfaitement. Il n’ornait pas ce qu’il difait ; &c pour 
trouver le grand Corneille, il le fallait lire. 

Il était mélancolique. Il lui fallait des fujets plus 
folides pour efpércr & pour fe réjouir, que pour fe 
chagriner ou pour craindre. 11 avait l'humeur brufque, 
& quelquefois rude en apparence ; au fond il était très- 
aifé à vivre, bon mari , bon parent , tendre & plein 
d’amitié. Son tempérament le portait alTez à l’amour , 
mais jamais au libertinage , & rarement aux grands 
attachemens. Il avait l'ame fière & indépendante, nulle 
fouplefle , nul manège ; ce qui l’a rendu très-propre à 
peindre la vertu romaine , 8c très-peu propre à faire fa 
fortune. II n’aimait point la cour , il y apportait un vifage 
prefque inconnu, un grand nom qui ne s’attirait que des 
louanges, & un mérite qui n’étoit point le mérite de ce 
pays-là.Rien n’était égal à fon incapacité pour les affaires, 
que fon averfion. Les plus légères lui caufaient de 
l’effroi & de la terreur. Quoique fon talent lui eût 
beaucoup rapporté , il n’en était guère plus riche. Ce 
n’cft pas qu'il eût été fâché de l’être , mais il eût fallu 
le devenir par une habileté qu’il n’avait pas , & par 
des foins qu’il ne pouvait prendre. Il ne s’était point 
trop endurci aux louanges, à force d’en recevoir: 
mais s’il était fenfible à la gloire, il était fort éloigné 
de la vanité. Quelquefois il fe confiait trop peu à 
fon rare mérite , &c croyait trop facilement qu’il pût 
avoir des rivaux. 

A beaucoup de probité naturelle , il a Joint dans 
tous les tems de fa vie beaucoup de religion, & plus 
de piété que le commerce du monde n’en permet or 
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dinairement. Il a eu fouvent befoin d'être raflurê par 
des caruiftes fur fes pièces de théâtre (u) , & ils lui 

ont toujours fait grâce en faveur de la pureté qu’il 
avait établie fur la fcène , des nobles fentimcns qui 
régnent dans fes ouvrages , & de la vertu qu’il a 
mife jufques dans l’amour. 


(a) Ces caruide s avaient bien 
raifon. L’arc du théâtre eft 
comme celui de la peinture. 
Un peintre peut e);alement 
faire des ouvrages lafcifs & 
des tableaux de dévotion. Tout 
auteur peut être dans ce 
cas. Ce n’ell donc point le 
théâtre qui eft condamnable , 
mais l'abus du théâtre. Or les 

Î iiéces étant approuvées par 
es magiftrats , & ayant la 

fanéHon de l’autorité royale . 
le feul abus eft de les con- 
damner. Cette ancienne mé- 
prife a fübfifté parce que les 
comédiens des mimes étaient 
obfcènes du tems des premiers 
chrétiens , & que les autres 
fpeélacles étaient confacrés 
chez les Romains & chez les 
Grecs par les cérémonies de 
leur religion. Elles étaient re- 
gardées comme un aéle d’ido- 
lâtrie. Mais c'eft une grande 
inconféquence de vouloir flé- 
trir des pièces très-morales , 
parce qu’il y en a eu autre- 
fois de fcandaleufes. Les fa- 
natiques qui par une jaloulie 
fecrète ont prétendu flétrir 
les chefs - d'oeuvre de Cor- 
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neillc I n’ont pas fongé com- 
bien cet outrage révolte des 
hommes de génie : ils font un 
tort irréparable à la religion 
chrétienne , en aliénant d'elle 
des efprits très-éclairés, qui ne 
peuvent fouffrir qu'on avililTe 
le plus beau des arts. 

Le public éclairé préférera 
toujours les Sophocles , les 
Euripides , les Térences , aux 
Baius , Janfenius , du Verger , 
de Kauranne , Quênel , Petit- 
pied > & à tous les gens de 
cette efpece. 

Au refte cette perfécution 
fanativ^ue ire s’eft vue qu’un 
France. On a tempère en 
Efpagne , en Italie , les an- 
ciennes rigueurs qui étaient 
abfurdes. On ne les connaît 
point en Angleterre. Les vain- 
queurs de lilin^hcim & Us 
maîtres des mers , les con- 
temporains de Newton > de 
Loke , d’AdilTon & de Pope > 
ont rendu des honneurs aux 
be^ux-arts. Le grand Cor- 
neille av.ait projeté un ou- 
vrage pour répondre aux dé- 
trafieurs du théâtre. 


» 
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Comme on achevait cette édition, il eft tombé entre 
les mains de l'éditeur je ne lais quel livre intitulé , 
Réflexions moraUs , politiques ^ hijioriqiies & liieraires 
Jur le théâtre^ fans nom d’auteur; à Avignon, chez 
Marc Lhavf imprimeur de libraire. 

L'auteur parcît être un de ces fanatiques qui com- 
mencent depuis quelque tems à lever la tête , & qui 
fe déclarent les ennemis des rois , des loix , des ufages 
& des beaux - arts. Cet homme poufle la démence 
jufqu’à traiter Corneille d’impie. Il dit que le parallèle 
continuel que Corneille fait des hommes avec les dieux, 
fait tout le fublime de fes pièces. Il anathématife ces 
beaux vers que Cornélie dans la mort de Pompée 
adrelTe aux cendres de fon mari : 


Oui y je jure des dieux la puijjance fuprême , g 
Et pour dire encor plus ^ je jure par vous-même ^ i. 
Car vous êtes plus cher à ce cœur affligé , &c. j 

& voici comme cet homme s’exprime; 

Mettre des cendres au-delTus de la puilTance des 
„ dieux qu’on adore , eft-il rien de plus faux & de 
,, plus infenfé ? Cette penfée tournée & retournée eft 
,, répétée en mille endroits dans les tragédies de Corneille. 

,, Ce fou , qui aux petites maifons fe difait le père 
,, éternel, & cet autre qui fe croyait Jupiter, 

„ ne parlaient pas plus follement, &c. 


Il faut voir quel eft ici le fou , fi c’eft le grand 
Corneille ou fon détrafteur. Ce pauvre homme n’a 
pas compris, que, pour dire encor plus ^ ne fignifie 
pas & ne peut fignifier que la cendre de Pompée 
eft au-delfus de la Divinité, mais que la cendre de 
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D I S C O U R S , 

Prononcé par Pierre Corneille , Avocat 
général à la Table de Marbre de Normandie ^ 
/c Xi Janvier 1647, lorJqîTil fat reqaàJÜA- 
cadémie Francaife à la place de monfieur 
Maynard. 


Messieurs, 


^’Il eft vrai que ce foit un avantage pour dépeindre 
les palTions que de les relTentir , & que refprit trouve 
avec plus de facilité des couleurs pour ce qui le touche 
que pour les idées qu’il emprunte de fon imagination , 
j’avoue qu’il faut que je condamne tous les applaudif- 
femens qu’ont reçu jufqu’ici mes ouvrages , & que 
c’eft injuftement qu’on m’attribue quelque adrelTe à 
décrire les mouvemens de l’ame , puifque dans la 
joie la plus fenfible dont je fois capable, je ne trouve 
point des paroles qui vous en puiflent faire concevoir 
la moindre partie. Ainfi je vois ma réputation prête 
à être détruire par la gloire même qui la devait ache- 
ver , puifqu’elle me jette dans la néceffité de vous 
montrer mon faible , prenant poilelîion des grâces 
qu’il vous a plu me faire : je ne me dois regarder 
que comme un de ces indignes mignons de la fortune, 
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que fon caprice n’élève au plus haut de la roue fans 
aucun mérite , que pour mettre plus en vue les taches 
delà fange dont elle les a tirés. Et certes, voyant cette 
honte inévitable dans l’honneur que je reçois , j’aurais 
de la peine à m’en confoler . fi je ne confidérais que 
vous rappellerez aifément en votre mémoire ce que, 
vous favez mieux que moi , que la joie n’eft qu’un 
épanouilTement du cœur , &, fi j’ofe me fervir’ d’un 
terme dont la dévotion s’eft faifie , une certaine liqué- 
fadion intérieure , qui s’épanchant dans l’homme tout 
entier , relâche toutes les puifiances de fon ame ; de 
forte qu’au lieu que les autres pafiions y excitent des 
orages & des tempêtes dont les éclats fortent au 
dehors avec impétuofité & violence , celle-ci n’y pro- 
duit qu’une langueur qui tient quelque chofe de l’extafe, 
& qui fe contentant de fe mêler & de fe rendre 
vifible dans tous les traits extérieurs , laifle l’efprit dans 
l’impuiflance de l’exprimer. C’eft ce qu’ont bien re- 
coiinu nos grands maîtres du théâtre , qui n’ont jamais 
amené leurs héros jufqu’à la félicité qu’ils leur ont 
fait efpérer , qu’ils ne fe foient arrêtés là tout aufli-tôt , 
fans faire des efforts inutiles à repréfenter leur fa- 
fatisfadion, dont ils favaient bien qu’ils ne pouvaient 
venir à bout. 

Vous êtes trop équitables, pour exiger, de leur 
écolier une chofe dont leurs exemples n’ont pu 
l’infiruire , & vous aurez même aflez de bonté pour 
fuppléer à ce défaut , & juger de la grandeur de ma 
joie par celle de l’honneur que vous m’avez fait , 
en me donnant une place dans votre illuftre compa- 
gnie. Et véritablement , meflieurs , quand je n’aurais 
pas une connaiffance particulière du mérite de ceux 
qui la compofent ; quand je n’aurais pas tous les 
jours entre les mains les admirables chefs-d’œuvres 
qui partent des vôtres ; quand je ne faurais enfin 
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autre chofe de vous , fi non que vous êtes le choix 
de ce grand génie , qui n’a fait que des miracles , feu 
monfieur le cardinal de Richelieu ; je ferais l’homme 
du monde le plus de'pourvu de fens commun, fi je 
n’avais pas pour vous une eftime & une vénération 
toujours extraordinaire , quand je vois que de la même 
main , dont ce grand homme fappait les fondemens 
de la monarchie d’Efpagne , il a daigné jeter ceux 
de votre établiflement , & confier à vos foins la pu- 
reté d’une langue, qu’il voulait faire entendre , & 
dominer par toute l’Europe. Vous m’avez fait part de 
cette gloire, & j’en tire encore cet avantage, qu’il eft 
impoflible que de vos favantes afiemblées , où vous 
me faites l’honneur de me recevoir, je ne remporte 
les belles teintures & les parfaites connaiffances , 
qui donnant une meilleure forme à ces heureux ta- 
lens , dont la nature m’a favorifé , mettront en un 
plus haut degré ma réputation , Sc feront remarquer 
aux plus grodiers même , dans la continuation de mes 
petits travaux , combien il s’y fera coulé du vôtre , 
& quels nouveaux ornemens le bonheur de votre 
communication y aura femés. Oferai-je vous dire toute- 
fois, Mefiieurs , parmi cet excès d’honneur, & ces 
avantages infaillibles , que ce n’efi pas de vous que 
j’attends ni les plus grands honneurs , ni les plus 
grands avantages? Vous vous étonnerez , fans doute, 
d’une civilité fi étrange : mais bien loin de vous en 
ofFenfer, vous demeurerez d’accord avec moi de cette 
vérité, quand je vous aurai nommé monfeigneur fe 
chancelier , & que je vous aurai dit que c’eft de lui 
que j'efpère ces honneurs &C ces avantages dont je 
vous parle, puifqu’il a bien voulu être le protefteur 
d’un corps fi fameux , & qu’on peut dire en quelque 
forte n’ôtre que d’efprit : en devenir un des membres, 
c’eft devenir en même tems une de fes créatures , & 

P. Corneille. Tom. X. D d 
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putfque par l’encrée que vous m’y donnez je trouve 
& plus d’occafions, & plus de facilité de lui rendre 
mes devoirs plus fouvent , fai quelque droit de nte 
promettre , qu'étant illuminé de plus près , je pourrai 
répandre à la— venir dans tous mes ouvrages , avec 
plus d’éclat & de vigueur, les lumières que j’aurai 
reçues de fa préfence. Comme c’eft un bien que je 
devrai entièrement à la faveur de vos fuHrages , je 
vous conjure de croire que je ne manquerai jamais 
de reconnaiflance envers ceux qui me l’ont procuré ; 
& qu’encore qu'il foit très-vrai que vous ne pourriez 
donner cette place à perfunne qui fe fendt plus inca- 
pable de la remplir , il n'eft pas moins vrai que vous 
ne la pouviez donner à perfonne, ni qui l’eût plus ar- 
demment fouhaitée, ni qui s’en tînt votre redevable 
en un plus haut point , ni qui eût enfin plus de 
pafTion de contribuer de tous fes foins & de toutes 
fes forces au fervice d'une compagnie fi célèbre , à 
qui j’aurai des obliga ions éternelles de m’avoir fait 
tant d’honneurs fans les mériter 

(*) Les belles fcènes du Cid , I lent mieux que cette harangue ; 
«les Horacu , de Cinaa , va- I il te Liut avouer. 


Fin du tome dixième. 
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